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 Prologue

Richard Blade n’entendait rien. Presque rien. Privé de l’usage de la vue, il ne voyait pas davantage. Ces ténèbres l’oppressaient. Ces sens paraissaient presque anesthésiés. Il n’aurait su dire s’il était nu ou vêtu. Ni l’un ni l’autre, lui semblait-il étrangement. Un voile fin enveloppait certaines parties de son corps.

— …e… ou,…es… rères. A… o… dre…, crut-il discerner dans le lointain de son isolement sensoriel.

Blade devinait – plus qu’il ne ressentait – qu’une poigne lui serrait fermement la main droite. Il continuait à ne percevoir que des bribes de voix. Perdu dans sa nuit, il crut entendre l’homme à sa droite crier : « La lumière ! »

Quel sort lui réservait-on ? Attendait-il son exécution ? Il aurait probablement pu s’affranchir sans peine de la pression qui lui retenait le poignet. Mais une sensation intérieure plus irrésistible encore lui commandait de ne pas bouger et de patienter.

— …iez… ou… o… é à… end… a… ain et à… ou… iez… e… a… é.

Malgré tous ses efforts, le détail des consonnes peinait à franchir la barrière de tissu plaquée contre le pavillon de ses oreilles. Un bref silence s’ensuivit.

— Seriez-vous disposé, sembla répéter avec plus de force la voix diffuse, à leur tendre la main et à oublier le passé ?

Bien que toujours lointaine, la question avait été cette fois parfaitement distincte. Et elle s’adressait ostensiblement à lui. Mais tendre la main à qui ? Oublier quel passé ? Les réponses à ces questions devaient se trouver dans les paroles indistinctes précédentes.

Bah, il ne risquait pas grand-chose à répondre par l’affirmative.

Un « oui » vibrant s’éleva de sa gorge.

— Nous prenons acte de votre déclaration et saurons vous la rappeler au besoin.

À peine la voix s’était-elle tue que trois coups retentirent et ébranlèrent la salle. Brusquement, une vive clarté agressa les yeux de Blade. Le bandeau venait de lui être retiré. De chaque côté, telle une double haie, des visages étaient tournés dans sa direction. Il ne discernait pas encore les traits avec netteté. Droit devant lui,– derrière un bureau planté sur une estrade, une autre ombre le fixait.

Blade se frotta la commissure des yeux entre le pouce et l’index droits. Lentement, les détails se précisaient autour de lui. Il commençait à distinguer des pupilles, l’arête des nez, les cravates noires des présents avec leurs vestes de même couleur et leurs chemises blanches. L’agent spécial réalisa que lui-même était à demi-dénudé. Sa chemise était ouverte et laissait exhibés son sein et son bras gauches. Au-dessus de la tête de la silhouette assise, un triangle jaune translucide était éclairé de derrière. Un œil trônait à l’intérieur, sans particulièrement le fixer.

— Vous le voyez, continua la voix de l’homme en chaire encore sans visage précis, l’aspect de cette assemblée a bien changé. Plus d’épées menaçantes tournées contre vous.

Blade avait beau se creuser la tête, il n’avait aucun souvenir de lames dirigées vers lui dans les dernières minutes. Ce lieu ne lui évoquait rien… ou alors des souvenirs fugitifs, des réminiscences extrêmement lointaines d’expériences… para-étudiantes.

De seconde en seconde, les contours des silhouettes s’affinaient. Avec un étonnement non dissimulé, l’homme du MI 6 – l’espionnage britannique – commençaient à reconnaître certains des hommes qu’il avait croisés au cours de ses missions… Et pas que les meilleurs. Il en dénombrait une petite quarantaine. L’uniformité des vêtures l’avait un instant induit en erreur. Sortis du contexte où il les avait connus et dépourvus des tenues qui leur étaient familières, Blade avait mis quelques instants à reconnaître une poignée de faciès. Et pourtant, tous ces hommes qu’il avait affrontés, tous ces êtres qui avaient fait preuve de la plus extrême cruauté parfois, lui souriaient, tournaient vers lui des expressions bienveillantes, troublantes…

— Vous n’apercevez que des frères, enchaînait l’homme au bureau dont il ne voyait toujours pas les traits, mais dont il venait d’identifier la voix étrangement familière – celle de J, son chef et patron du MI 6. Regardez et, si vous apercevez quelque ennemi parmi nous, exécutez votre promesse.

De quelle promesse parlait-il ? se demanda Blade. Tendre la main et oublier le passé ? Oui, ce devait être ça, naturellement. Tendre la main à ses ennemis ? Il ne voyait que cela autour de lui, même si ceux-là lui souriaient aimablement maintenant. Et tendre la main… ? Non seulement il n’en avait pas l’envie, mais il ne croyait pas non plus le moment opportun pour cela. Ce n’était pas ce que l’on attendait vraiment de lui. D’ailleurs la voix de J continuait déjà :

— Ce n’est pas toujours devant soi qu’on rencontre des ennemis. Les plus à craindre se trouvent souvent derrière soi. Veuillez vous retourner.

Encore une fois, Blade s’exécuta. Il pivota sur ses talons et se retrouva face… à lui-même. Dans le reflet d’un miroir, son visage lui souriait alors qu’il n’avait pas l’impression de sourire particulièrement. L’ennemi !

Brusquement, ses traits commencèrent à fondre ou à se dissoudre pour laisser place à un squelette hideux au rictus effrayant qui se met à partir dans un grand rire martelé… Martelé comme de grands coups. Un véritable tambourinement.

Tel un diable sortant de sa boîte, Richard Blade se redressa en sursaut. Il ne lui fallut qu’une fraction de seconde pour réaliser qu’il était dans son lit, que le jour filtrait derrière les épais rideaux et que quelqu’un s’acharnait contre sa porte. Déjà les sensations singulières de son rêve s’estompaient. Il était dans l’action.

— Richard Blade ! lança une voix gutturale. Nous savons que vous êtes là. Police métropolitaine ! Ouvrez !

 


 Chapitre premier

À une quinzaine de mètre sous la Tour de Londres, un sourd vrombissement troublait à peine la quiétude du grand laboratoire souterrain. Le complexe du programme DX faisait incontestablement partie des sites les plus protégés et les plus secrets du Royaume-Uni, mais il pouvait se targuer – au-delà de toute discussion possible – d’être le plus mystérieux et le moins connu de tous.

Les personnes au courant de son existence n’étaient qu’une poignée ; celles qui y étaient réellement descendues se comptaient à peine sur les doigts des mains et une seule, même, suffisait presque pour ceux qui en étaient remontés. Il y avait Lord Leighton, le génie de la science qui avait conçu le programme DX ; Shadwick, son assistant ; J, le chef du MI 6, la structure qui coiffait l’entreprise ; Richard Blade bien sûr, le premier cobaye à avoir réussi à revenir des alterdimensions, et la Britanno-suédoise Elin Sandberg, la seconde. Quelques autres candidats au Grand Voyage étaient bien descendus… mais n’étaient jamais revenus de leur passage ou, en tous les cas, ils y avaient laissé la vie.

Il y avait bien quelques autres individualités qui y étaient passés : les livreurs de l’Averoigne Inc., qui avait fourni le matériel technologique, par exemple ; des équipes de secours aussi – pompiers ou infirmiers, notamment – appelés en urgence à l’occasion de différentes péripéties survenues ici bas. Mais dans tous ces cas, les choses avaient été arrangées de telles manières qu’ils n’avaient pas vu ou compris ce qui se passait dans les entrailles de la Tour. Au demeurant, ils étaient assermentés et soumis à l’autorité du MI 6 et savaient ce qu’ils risquaient à parler. Cette règle jouait davantage encore pour les hommes de la Spécial Branch du service d’espionnage de Sa Très Gracieuse Majesté qui montaient la garde à l’entrée et autour du complexe. Eux ne descendaient quasiment jamais – hors, encore une fois, des affaires d’urgence – et ignoraient ce qu’ils gardaient vraiment. Au demeurant, ces hommes étaient des tombes spécialement sélectionnées par J.

En somme, des différents individus ayant mis les pieds dans les souterrains, cinq seulement connaissaient vraiment le programme DX, ses tenants et ses aboutissants. À ceux là, on pouvait ajouter les quelques Premiers ministres britanniques qui s’étaient succédés depuis la genèse de cette aventure… et qui avaient bien été contraints de mettre la main au portefeuille secret avec tout ce que cela supposait de leur part de contorsions et d’amertumes pour justifier de telles sorties à leurs propres yeux et à ceux des quelques personnes pouvant avoir connaissance de ces mouvements de fonds inexpliqués. Presque tous les occupants du 10 Downing Street avaient été difficiles à convaincre et les cieux n’avaient jamais été particulièrement dégagés autour de la Tour de Londres (Mais la nature même du programme DX ne voulait-elle pas qu’il reste confiné au brouillard bien londonien ?). Sans arrêt, J devait batailler pour obtenir que les robinets ne soient pas définitivement fermés. Son plus redoutable interlocuteur avait indubitablement été sa seule interlocutrice : Margaret Thatcher, particulièrement au moment de la crise des Falklands (que les Français appellent Malouines), un conflit qui avait lui-même nécessité des fonds considérables. Malgré son côté conservateur, J devait bien reconnaître qu’il avait toujours eu moins de difficultés avec les titulaires travaillistes du poste. Peut-être à cause d’un côté plus enclin à la rêverie et à l’utopie, probablement nécessaire pour prendre la mesure de l’invraisemblable programme DX.

Au final, si qui que ce soit divulguait à l’extérieur des informations sur le programme DX, personne ne croirait une telle entreprise possible tant elle confinait – à tous les sens du terme – aux hypothèses les plus extrêmes. Et, pour éviter tout risque de fuite – le terme était ironiquement approprié ici –, J avait fait installer un dispositif de mise en eau pour noyer tout le complexe au cas où des intrus risquaient de s’y introduire.

Mais pour l’heure, en fait d’intrusion, le laboratoire fréquemment envahi des piaillements crissants de Lord Leighton respirait une certaine quiétude, à peine troublée, avait-on remarqué, par un discret vrombissement. Ce n’était pas pour autant le bruissement des machines – relativement silencieuses au demeurant en période d’activité –, mais celui d’un aspirateur. Le dévoué Shadwick faisait le ménage dans le laboratoire tandis que son patron, Lord Leighton, dormait. Presque tout le monde – et lui-même peut-être – avait oublié qu’il se prénommait John. Les détails de sa vie passée se perdaient dans une nébulosité effrayante. En réalité, il lui semblait que son existence réelle avait commencé en s’enfermant dans cette « geôle de la science ». Ses parents ? Abandonné à sa naissance, il avait été découvert sur les marches d’une petite chapelle Saint John dans le village de Shadwick le jour de la saint Jean d’été (Ne demandez pas l’année, lui-même n’en a aucun souvenir et le temps paraît l’avoir oublié). Le destin lui avait choisi un nom… avant de se désintéresser largement de lui. Souffre-douleur de ses camarades d’orphelinat, l’enfant triste s’était réfugié dans l’érudition pour échapper à son univers morose. La science lui avait tendu les bras. Pour autant, son quotidien était demeuré aussi gris que ses blouses de chercheur. Miraculeusement, il s’était trouvé un emploi au sein de la firme Averoigne Inc. Et lorsqu’il avait été choisi pour cette mission DX, il s’était dit qu’enfin le ciel lui adressait un signe. La firme avait accepté de fournir un technicien à demeure pour entretenir et développer en direct les machines destinées au projet de lord Leighton – qui n’était au demeurant pas encore lord à cette date. Shadwick n’entendait pas rater ce rendez-vous avec sa destinée. Ce n’était pourtant pas une promotion particulière qu’avait voulu lui faire sa hiérarchie. Ils savaient que l’homme choisi s’engageait pour un véritable sacerdoce ce qui excluait d’emblée les collaborateurs mariés ou « mariables ». Mais Shadwick avait voulu voir sa désignation comme un honneur et personne n’entendit l’en dissuader. Enfin, il allait compter pour quelqu’un. Certes, « compter » était un bien grand mot. Pour Leighton comme pour ses camarades de l’orphelinat jadis, il n’était qu’un souffre-douleur, un pauvre diable corvéable à merci. Mais pour Shadwick, c’était encore exister. Il savait que, sans lui, le savant handicapé dans son fauteuil électrique n’aurait pu tout faire et qu’il avait résolument besoin de lui. En cela, le laborantin sans âge n’avait pas tort. Il s’était dévoué corps et âmes au programme DX qui lui permettait de voyager « par procuration », de s’évader d’un quotidien monotone à travers les missions de Blade – ou d’Elin Sandberg – auxquelles il apportait sa petite pierre et dont il goûtait chaque seconde du compte rendu. À chaque retour des cobayes, il savait que les rêves de sa nuit seraient doux et exaltants. C’est ainsi qu’il aurait pu sortir de la Tour de Londres de temps en temps dans les rares instants de liberté que lui laissait Leighton. Mais il ne le faisait pas. Le cocon de la vieille forteresse normande était devenu son refuge, son monde, au-delà des murs duquel tout n’était que péril et terreur.

Le vieux garçon avait appris à ne quasiment pas dormir ou plutôt à somnoler à son poste en donnant l’impression de s’affairer à l’insu de Leighton. Ce dernier dormait peu – deux à trois heures par jour maximum – et exigeait que son subordonné s’occupe des tâches ménagères pendant ce temps-là. Et, naturellement, le savant ne supportait pas que son assistant puisse aller dormir lorsque lui-même était réveillé.

Shadwick s’arrêta. Il regarda avec émotion les machines au repos. Ses enfants adoptifs, en quelque sorte. Lentement, il tourna le regard vers les deux fauteuils-coque de translation vides. Vide comme lui paraissaient son esprit et sa vie lorsqu’il n’était pas en opération DX. Enfin il ne doutait pas que Lord Leighton n’allait pas tarder à entreprendre une nouvelle mission. Quel serait le cobaye cette fois ? Blade ou Sandberg ? Le chercheur gardait une certaine tendresse pour l’homme qu’il connaissait maintenant depuis si longtemps et dont il avait un peu l’impression de faire partie de sa famille… D’autant qu’au regard de ce qu’il savait, Richard Blade n’avait précisément pas ou plus de famille comme lui. Mais le vieux célibataire ne pouvait nier les émois qu’il ressentait chaque fois qu’il croisait la blonde informaticienne, spécialise en cybernétique quantique. Lorsqu’il la voyait sortir nue du vestiaire, recouverte de la pâte verdâtre visqueuse nécessaire à la translation et à peine revêtue de son mini-pagne, c’était un émerveillement éternellement renouvelé. Il osait à peine l’effleurer et la regarder quand il l’aidait à installer sur son corps les électrodes du fauteuil de translation. L’atmosphère devenait irrespirable. Les perles de sueur coulaient sur son front. Et malgré tout, il devait conserver tout son esprit pour assister Leighton lors de la procédure de départ. Et enfin, quelques minutes après, il bondissait de son siège comme s’il était une grille au fer rouge et pouvait se précipiter vers de libératrices toilettes. Il y restait de trop longues minutes au regard de son patron et mentor exaspéré… qui ne remarquait pas que ce manège ne se manifestait jamais dans le cas des translations de Blade.

Il reprit son aspiration méticuleuse du laboratoire… dont la propreté aurait pourtant rendu verte de jalousie la meilleure technicienne de surface hospitalière. Bercé par le ronronnement de l’appareil, Shadwick commençait presque à s’endormir debout. Perdu dans ses méditations engourdissantes, il ne perçut pas le mouvement diffus dans son dos, du côté de l’un des fauteuils-coque. Lentement, sans un bruit, un corps nu venait de se matérialiser. Les doigts de l’homme crispés sur les extrémités des accoudoirs se détendirent en même temps que ses mâchoires se relaxaient. Il cligna plusieurs fois les yeux.

Une subtile modification dans l’atmosphère incita Shadwick à tourner la tête, presque mécaniquement. Ses doigts lâchèrent le tuyau de l’aspirateur en même temps que ses yeux s’écarquillaient derrière ses petites lunettes rondes et que sa mâchoire inférieure tombait presque sur sa poitrine tant la stupéfaction venaient de le saisir. Une explosion dans le souterrain ne l’aurait pas davantage pris par surprise.

— Blade ?! M… Mais que faites-vous là ? bredouilla-t-il.

— C’est à vous de me le dire, répliqua le colosse blond et barbu. Ça n’a pas marché ?

— Qu… Qu’est-ce qui n’a pas marché ?

L’esprit embrouillé de Shadwick peinait encore à remettre les idées dans l’ordre. Il observait la scène presque de manière détachée, comme dans un rêve.

Blade regardait de son côté autour de lui.

— Où sont passés Leighton et J ?

— Mais je ne sais pas.

Shadwick secoua la tête pour se rafraîchir les idées, mais cela ne modifia en rien la scène.

Le voyageur interdimensionnel avait quant à lui baissé les yeux sur son torse et fronçait les sourcils.

— Je ne comprends pas. Où est la mélasse dont j’avais le corps couvert ? Et qui m’a enlevé les électrodes ?

— Je ne comprends pas non plus. Vous… Je… Enfin, il n’y a pas eu de translation. Vous n’êtes pas parti. Je ne comprends vraiment pas.

L’assistant de Leighton gardait les bras ballants pour fixer Blade.

— Comment je ne suis pas parti ? ricana ce dernier. Et qu’est-ce que je fais là, alors ?

— C’est justement ça que je ne comprends pas si je ne suis pas en train de dormir.

Blade s’était avancé vers le laborantin aux cheveux rares et lui posa la main sur l’épaule.

— Mon cher Shadwick, je vous rassure vous êtes bien réveillé.

— Mais il n’y a pas de mission en cours. Et on n’a rien entrepris pour vous faire revenir, raisonna le scientifique. Lord Leighton dort.

— Eh bien, laissez-le là où il est. Ça nous fera des vacances… et à vous en premier lieu. Tout ce que moi je sais, c’est que je viens de revenir et que je vais aller me rhabiller. J’ignore si le dispositif a encore une fois disjoncté, mais c’est votre job de le déterminer. Moi j’ai fait ma part. Au moins, il est rassurant que je sois revenu. J’ignore quelle heure il est, mais je me sauve. Salut la compagnie.

Aussi abasourdi que dépité, Shadwick regarda Blade s’éloigner vers la petite pièce qui servait de vestiaire, puis il tourna ses yeux vers la machine assoupie. Seules les diodes de veille étaient allumées. L’activité réduite à sa plus simple expression n’apportait pas d’emblée d’explication à cette énigme. Qu’allait dire Leighton ? Que s’était-il passé ? D’où sortait le cobaye ? Il se prit le visage dans ses mains et se le frotta un instant. Était-ce un Alzheimer précoce qui se profilait ? Après tout, il n’était pas si jeune que ça. Mais il y avait aussi Leighton qui en serait subitement victime ? Ou alors une sorte d’attaque psycho-neurologique qui leur perturberait le mental ? Auraient-ils pu réellement « lancer » Blade dans une autre dimension avant d’oublier cette translation et de partir vaquer à d’autres occupations ? Non, impossible. Aucune machine ne fonctionnait.

Le malheureux Shadwick se posait toutes ces questions en l’espace de quelques secondes, au risque de voir son cerveau imploser, juste le temps de laisser Blade franchir l’espace du laboratoire et ouvrir la porte du vestiaire. Le colosse eut à peine le temps de pénétrer dans le cagibi et d’en ressortir.

— C’est la vraie débandade, gronda-t-il en battant en retraite dans le labo. Où sont mes vêtements ? Vous les avez déjà emmenés ?

— Mais non, se défendit Shadwick d’une voix timide. Je… vous dis que c’est incroyable. Vous n’êtes pas parti. Donc il n’y a aucun vêtement au nettoyage.

— Allons Shadwick, il faut vous reposer. Si vous voulez, j’en parlerai à J et Leighton. Vous avez besoin de sommeil comme tout le monde. Vous voyez bien que je suis là et que je n’y étais pas il y a quelques secondes. J’arrive d’une translation et, croyez-moi, je sais de quoi je parle. C’est moi qui en subis les affres. Donc pas d’erreur, je viens d’y passer. Pour je ne sais quelle raison, me voilà de retour ici sans être parti dans une autre dimension et sans être encore couvert de pâte – ça, ce serait à vous de m’expliquer. Mais il y a bien eu départ, je vous l’assure.

— Non, s’entêta Shadwick. Ce n’est pas possible.

— Bon, je vous laisse à vos questionnements. Ce n’est pas de mon ressort. Tout ce que je vous demande, c’est de me retrouver mes vêtements.

Au même instant, la porte de l’ascenseur au bout du couloir d’accès venait de s’ouvrir sur un homme dont le téléphone portable sonnait.

— J ! répondit l’homme aux moustaches victoriennes.

Brusquement, il écarquilla les yeux tout en se figeant sur place.

— Quand ? Pourquoi ? s’étrangla-t-il presque.

Tel un robot, il reprit sa progression, releva les yeux et laissa ses traits arborer une expression mi-enjouée mi-furieuse.

— Non, mais vous rigolez ? lança-t-il à son interlocuteur. Je l’ai là devant moi. Vous allez devoir m’expliquer cette plaisanterie, gronda-t-il dans le combiné.

Une autre sonnerie de portable retentit.

— Non. Désolé. Je n’ai pas le temps. On m’appelle. Nous réglerons ça tout à l’heure.

Il récupéra dans sa poche son autre portable dont il fit coulisser le panneau en reconnaissant le numéro direct du premier ministre.

— Oui, J !

Blade vit les traits de son chef s’assombrir.

— OK, j’arrive, dit celui-ci.

Il raccrocha avec un soupir.

— Il y a des journées comme ça. Maintenant, j’ai le 10{1} qui m’appelle.

— C’est sûr qu’il y a des journées comme ça, renchérit Blade. Vous savez ce qui nous arrive. Il y a nos amis qui perdent la tête.

— Plus tard, Richard, l’arrêta J. Il faut que j’aille voir le Premier ministre d’urgence. Bon, si vous vous apprêtiez à faire un départ, attendez-moi. Dites-le à Leighton. J’en prends la responsabilité. Je lui expliquerai.

— Mais…, commença Shadwick avant de réaliser que toute discussion était momentanément inutile.

Le patron du MI 6 entreprit de rebrousser chemin vers l’ascenseur.

— À propos, Richard, lança-t-il à Blade au moment où les portes se rouvraient. Juste avant, j’avais le bureau qui me racontait que Scotland Yard vous avait arrêté.

Les portes se refermèrent sur le big boss de l’espionnage anglais.

 

Richard Blade était assis sur un fauteuil peu confortable d’un bureau situé au septième étage de New Scotland Yard, 10 Broadway. Par la large fenêtre, il apercevait les toits de la gare voisine de Victoria. Les mains menottées dans son dos, il ne pouvait voir sa montre mais évaluait à une bonne heure le moment où il avait été amené dans cette pièce quasi nue à l’exception de la table et des chaises. Depuis, il ne s’était rien passé. « Pourquoi suis-je ici ? » avait-il tenté de questionner sans obtenir de réponse. Blade s’était étonné d’être interrogé dans un tel endroit exposé au monde extérieur, plutôt qu’une pièce aveugle de l’intérieur du bâtiment avec les habituelles vitres sans tain pour l’observer.

Il avait demandé à appeler quelqu’un (laissant entendre qu’il aurait pu s’agir de son avocat alors qu’il comptait bien prévenir J). Mais cela lui avait été refusé. Il demeurait donc dans l’expectative, à ronger son frein. Curieusement, se disait-il, dans n’importe quelle autre dimension, il se serait empressé de jouer du poing, de rentrer dans le tas et de tenter d’échapper à ses geôliers. Or, bizarrement, dans la dimension N (N pour « Normale »), il éprouvait quelque réticence à se montrer aussi… barbare et primaire. Et les vieux atavismes de la bonne éducation anglaise refaisaient surface.

Plusieurs policiers de Scotland Yard s’étaient succédés dans le bureau. Manifestement, ils attendaient quelque chose pour passer au vif du sujet. A moins qu’il ne s’agisse d’une erreur ou d’une bonne blague que quelqu’un lui ait réservé. Cinq minutes plus tôt, derrière les lamelles du store vénitien obturant partiellement la vitre donnant vers l’intérieur de l’étage, il avait cru entrevoir la physionomie d’un type du MI 5 dont il connaissait la silhouette mais pas le nom. Que le « 5 » soit impliqué dans cette affaire ne l’étonnerait qu’à demi, mais le rendait furax. J avait eu beau lui dire que ses ennuis avec le contre-espionnage étaient terminés sur interventions du Premier ministre, les « pitbulls » ne l’avaient ostensiblement pas lâché.

Sous prétexte de vérifier la solidité des menottes (comme si celles-ci pouvaient se distendre), une jeune fonctionnaire brune à cheveux coupés au carré avec des seins saillants menaçants de pulvériser sa chemise blanche réglementaire lui avait glissé discrètement :

— En tapant votre nom, j’ai vu que votre fiche n’était pas accessible et que le code affecté vous plaçait sous l’autorité du MI 6. Je les ai prévenus de votre arrestation.

— Merci, mademoiselle, lui avait-il répondu. Quel est votre nom ?

Elle n’avait pu le lui indiquer – si telle avait été son intention – car un de ses collègues était entré à cet instant dans le bureau.

Les minutes interminables s’égrenaient donc ainsi. Il ne devait pas être beaucoup plus de sept heures et demie du matin. Blade contemplait les façades et les toitures de Londres éclairées de face par le soleil matinal de début juillet.

Et le spectacle commença enfin lorsque trois hommes se présentèrent dans la pièce. L’un d’eux s’assit au bureau, le second posa ses fesses sur un coin de la table tandis que le troisième s’adossait, bras croisés, à la paroi vitrée, derrière laquelle Blade devinait le gars supposé du MI 5.

Le prisonnier allait enfin savoir.

— Bon alors les gars, vous me dites ce que je fais là qu’on lève rapidement les éventuelles équivoques.

Sans un mot, l’homme assis à la table – un type sec, mince, avec des tempes grisonnantes et des mains musclées et nerveuses qui trahissaient une force supérieure à ce que sa carrure modeste laissait supposer – déposa un dossier devant lui et le fit pivoter vers Blade. Le policier l’ouvrit. Il contenait une liasse de clichés. Méticuleusement, l’homme de Scotland Yard étala les photos les unes à côté des autres. Elles montraient différentes scènes de crimes atroces, des corps de femmes mutilés, ensanglantés, dénudés… En agent spécial aguerri, Blade les détailla, en fixa les différents éléments sans bien comprendre ce qu’on attendait de lui.

Les yeux des trois hommes présents ne le quittaient pas. Il le sentait.

— Moche, lâcha-t-il sobrement. Mais pourquoi me montrez-vous ça ? En quoi puis-je vous être d’une quelconque utilité ? Vous savez que je suis du MI 6, n’est-ce pas ? Je ne suis pas vraiment en mesure de participer à ce type d’enquête sur le territoire britannique. C’est votre job. Et que veulent dire ces bracelets que vous m’avez collés ?

Les trois types continuaient de le scanner imperturbablement du regard sans lâcher une parole. Blade ne cillait pas, mais les toisait l’un après l’autre.

— Bon, vous vous mettez à table et vous me dites à quoi rime cette comédie.

Après une paire de secondes, l’homme assis à la table déclama froidement :

— C’est à toi de te mettre à table, James Bond. Qu’as-tu à nous dire sur ces meurtres ?

Blade lui retourna son regard glacial.

— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Ce sont des crimes dégueulasses. J’imagine qu’ils ont défrayé la chronique. Mais mon travail m’amène souvent loin de l’Angleterre et de Londres, vous pouvez l’imaginer. Ce sont des meurtres récents ?

— Bon ça suffit maintenant, rugit celui qui était assis sur le coin de bureau. Tu nous déballes tout ce que tu sais de ces meurtres ? Pourquoi tu as fait ça ? Comment as-tu choisi tes victimes ?

Blade arqua les sourcils pour dévisager le fonctionnaire du Yard qui venait de parler.

— Sans blague les gars ? Vous n’êtes pas sérieux ?

Ils l’étaient pourtant et leur mine ne laissait planer aucun doute sur ce point.

— Des filles de seize à dix-neuf ans. Des étudiantes, des lycéennes, continua le policier sec assis qui devait être le plus gradé du trio. Massacrées, mutilées, violées… Il va falloir que tu nous expliques. Et je ne crois pas que ton appartenance au MI 6 te sera d’une grande aide quand ils sauront là-bas ce que tu as fait. Au contraire. Tels que je les connais, ils auront plutôt envie de te faire la peau.

— On va pas s’énerver, fit Blade sans se démonter pour calmer le jeu. La première chose que je veux vous dire, c’est que je n’ai bien entendu strictement rien à voir avec ça. Et deux, reprenez l’histoire dès le début pour me permettre de comprendre comment je suis associé à cette folie.

— Tu n’as pas de question à poser, glapit le bulldog aux fesses posées sur le bureau. C’est nous qui le faisons.

Son collègue assis tendit la main vers lui pour l’inviter à temporiser.

— On a pas mal de temps à passer avec lui, dit celui-ci. Alors maintenant ou après, on peut bien lui donner ces quelques éléments qui permettront au contraire de gagner du temps.

Et l’homme s’adressa à Blade :

— On sait déjà presque tout. On veut simplement que tu nous le dises toi-même pour respecter la procédure. La seule chose qu’on aimerait peut-être que tu ajoutes, ce sont les éventuelles victimes que tu aurais faites et dont on n’aurait pas connaissance avant Lucy Keaton, en 2001.

— Écoutez, vous arrêtez tout de suite ce délire. Vous savez aussi bien que moi que je ne suis pour rien dans cette affaire. Demandez à celui qui est en train de nous épier de l’autre côté de la vitre.

Ce disant, il s’était tourné dans la direction de l’homme du MI 5 qui simultanément s’était écarté de la baie.

— J’ignore à quoi vous jouez, mais je crois qu’il serait sage que cette affaire s’arrête dès maintenant.

— Ça n’a rien d’un jeu, hurla le chef des policiers en abattant sa paume sur le bureau.

Il ramassa des photos du dossier et les agita sous le nez de Blade.

— Tu crois que c’est un jeu ? Alors effectivement, cette affaire doit s’arrêter au plus vite et tu as intérêt à te mettre à table. Tu as été vu par plusieurs personnes et tous les indices nous ont menés à toi. Alors inutile de tergiverser.

Blade garda le silence. Il ne voyait pas quoi rajouter et tant qu’il n’était pas en mesure d’appeler J ou un autre responsable du MI 6, il risquait de ne pas pouvoir se sortir de ce piège. En tous les cas, cette fois, le « 5 » avait frappé fort. Ils voulaient vraiment le coincer. Mais pourquoi ?

— Laissez-moi appeler le MI 6 ou un avocat ? demanda-t-il. J’y ai droit.

— Tu n’as droit à rien, rétorqua brutalement le colosse du coin de la table. Juste d’avouer tes saloperies. Après on verra. En attendant, tu n’demandes rien : tu réponds aux questions. C’est tout.

Blade comprit qu’à partir de cet instant, il ne servait plus à rien d’ouvrir la bouche. Il devait trouver le moyen de s’échapper.


 Chapitre II

— Vous êtes sérieux ? s’exclama J.

— Difficile de l’être davantage, répondit le Premier ministre. Vues les circonstances, je n’ai aucune envie de rire. Dans deux jours, le duc de Kent doit présider la finale de Wimbledon comme chaque année. Déjà aujourd’hui, il devrait s’y trouver en sa qualité de président du Wimbledon All England Lawn Tennis & Cricket Club.

En 1877, ce club très privé de tennismen huppés{2}, basé à Wimbledon, avait créé et accueilli le premier tournoi de l’histoire du tennis, tournoi qui, comme chacun sait, existe encore au début du mois de juillet et fait partie des quatre du grand chelem. Et le tennis club en est toujours l’organisateur avec, à sa tête, l’un des cousins de la reine, Edouard duc de Kent.

J connaissait bien tous les présents dans le bureau du Premier ministre. En dehors du chef du gouvernement et de son directeur de cabinet, il y avait là le prince Michael de Kent, frère du duc, et deux autres personnages moins connus du grand public : Philip Benson-Lloyd et John Hamlyn, respectivement grand secrétaire et responsable de la communication de la Grande Loge Unie d’Angleterre, l’organisation-mère de la franc-maçonnerie mondiale. En somme, un véritable comité de crise. Kent et Benson-Lloyd avaient les traits particulièrement tirés de deux hommes qui n’avaient pas beaucoup dormi au cours des dernières heures.

Pour faire complet, se dit J, il ne manquait que des représentants des autorités policières intérieures. Car l’objet de la réunion était la disparition du duc de Kent depuis la veille au soir – on pouvait même d’ores-et-déjà parler de son enlèvement.

— Pourquoi suis-je ici alors qu’il n’y a aucun membre de Scotland Yard ou d’autres unités de police ? demanda le chef du MI 6. En quoi puis-je être utile dans la mesure où mon service n’est pas censé intervenir sur le territoire national ? Ce serait même plutôt l’affaire du MI 5.

J n’oubliait pas que le duc de Kent était militaire et même major-général et field-marshal depuis 1993 (l’avant-dernier à avoir été nommé à ce grade à ce jour). Sa disparition sur le sol anglais pouvait donc parfaitement relever des compétences du Military Intelligence-5.

— Je ne sais pas ce que font les gars du Yard, indiqua le Premier ministre. Ils ont été convoqués et devraient être là. Mais c’est peut-être aussi bien qu’ils ne soient pas arrivés. Quant à votre implication dans cette affaire, elle me paraît évidente et va de pair avec la présence ici de messieurs Benson-Lloyd et Hamlyn.

— L’enlèvement de mon frère a une dimension maçonnique, intervint Michael de Kent.

— Parce que le duc est le Grand maître de la Grande Loge unie ? s’enquit J.

— Pas seulement, enchaîna le prince. Sur le pare-brise avant de la Bentley d’Edouard, les ravisseurs ont tracé – apparemment au rouge à lèvres – deux angles droits inversés. Un compas et une équerre. Et ce symbole maçonnique s’il en est était barré d’une croix.

Songeur, le patron du MI 6 se frottait le menton entre son pouce et son index. Il n’ignorait pas que le prince Michael était lui-même un dignitaire maçon : à la fois Grand maître de la Grande Loge des Maçons de Marque et Grand maître provincial du Middlesex.

— Vous comprenez que c’est une affaire pour votre section spéciale, résuma le Premier ministre.

J savait exactement à quelle section le politicien faisait allusion. Le 18 juin 1982, à l’approche du solstice d’été, le banquier du Vatican Roberto Calvi avait été retrouvé pendu sous le Blackfriars bridge de Londres, le pont des « Frères noirs ». Calvi était lié à l’intrigante loge italienne P2 – un groupe paramaçonnique de personnages qui avaient voulu mettre la main sur la « Botte ». Du fait que ce meurtre retentissant et mis en scène était intervenu sur le sol britannique, une cellule particulière avait été créée pour enquêter dessus. Au regard des ramifications internationales du dossier et de sa dimension méta-maçonnique, il avait été jugé opportun de le confier à J, déjà patron du MI 6 et franc-maçon de son état. Margaret Thatcher, alors aux commandes de l’État et peu séduite par la franc-maçonnerie, avait eu du mal à accepter cette désignation qu’elle s’était plus ou moins faite imposer (chose suffisamment rare dans le parcours de la Dame de Fer pour être signalée). Au surplus, comme le détail a déjà été évoqué, Thatcher et J n’étaient pas au mieux de leur relation, justement à cause du programme DX dispendieux de lord Leighton. N’oublions pas que la Guerre des Falklands/Malouines venait à peine de s’arrêter quatre jours avant le meurtre de Calvi – sans qu’il y ait naturellement le moindre lien entre les deux événements, mais la tension Thatcher/J était au plus haut.

J était donc entré en opération. Avec certains de ses hommes triés sur le volet, il avait constitué une petite équipe qui avait résolu aussi efficacement que rapidement le mystère. Et le rapport était parti s’archiver dans un recoin secret du 10 Downing Street (avec une copie conservée naturellement à Vauxhall Cross – le siège du MI 6 sur le bord de la Tamise – contre l’ordre vain du Premier ministre, et une autre, prétendaient certains, au 60 Great Queen Street, le siège de la franc-maçonnerie). L’efficience de J et de ses hommes avaient incité discrètement les autorités à pérenniser cette structure. Elle arrangeait tout le monde et il s’agissait pour elle d’enquêter sur toutes les affaires mystérieuses intervenant dans les milieux de l’occulte, de l’ésotérisme, de la spiritualité, touchant (que ce soit comme acteur, victime ou témoin) aux religions et aux organisations plus ou moins secrètes, au premier rang desquelles la franc-maçonnerie. J – qui n’hésitait pas à donner de sa personne sur le terrain dans ces affaires qui le passionnaient – manifesta une véritable excellence en cette matière. Et bientôt il n’eut plus seulement à intervenir dans les affaires qui prenaient naissance sur le sol britannique ou touchaient directement à des intérêts du Royaume-Uni et de ses ressortissants, mais d’autres structures policières ou gouvernementales internationales commencèrent à faire appel à son unité. Cette histoire ayant commencé sobrement et presque officieusement, cette section spéciale n’avait même pas véritablement reçu de nom : on l’appelait le Bureau J (son chef tenait à ces deux initiales, disait-il, B et J).

Si ce groupe demeurait très discret et informel, C, le patron du MI 5, éternel concurrent du 6 (comme le FBI mène une guerre éternelle à la CIA et la DST à la DGSE), avait naturellement fini, à son grand dam, par en avoir vent, ce qui l’avait rendu furieux. Le « 5 » avait tenté de mettre en place une structure semblable avec, là aussi, quelques agents francs-maçons. Mais cette équipe n’avait ni les mêmes compétences cognitives et érudites, ni les mêmes pouvoirs que le Bureau J. En effet, dans le monde actuel, ce type d’affaires restait rarement circonscrit à un pays et pour ce qui était de l’international, nul n’était mieux avisé et implanté que le MI 6.

Le groupe de J avait donc continué de fonctionner sans véritable existence officielle au sein du MI 6. Selon les besoins, son chef prenait tel ou tel agent pour le mandater sur une affaire particulière. Ils observaient, s’informaient, résolvaient des énigmes et tapaient un rapport qui allait s’enterrer avec les autres. Mais au moins, les autorités britanniques « savaient ». Et comme le disait le sage Sun Tzu, théoricien de l’art de la guerre, savoir était une condition de la victoire. Ils observaient donc, sans intervenir… ou très peu et toujours très discrètement.

— Oui, je devine la dimension maçonnique potentielle de cette affaire, admit J. Et je serais fier d’aider à retrouver Son Altesse Royale. Mais je maintiens que c’est une affaire du ressort de la police. Et dans le délai de deux jours, je n’ai pas les moyens de la résoudre car je manque de personnel en ce moment pour ce type de dossier. J’ai des blessés et les autres – notamment tous mes agents 00 – sont sur le terrain…

— Je m’en fous, rétorqua vivement le Premier ministre. C’est à vous que nous voulons confier ce dossier. Vous seuls pouvez le régler.

— Cher ami, le Premier ministre a raison, intervint Benson-Lloyd. Nous aussi voudrions que vous vous chargiez de ce dossier. Le Grand maître serait heureux de vous devoir son salut. Nous avons tout lieu de croire que la question de la franc-maçonnerie occupe une place centrale dans cette disparition. Tant que nous n’en savons pas davantage, nous aimons autant que peu de profanes s’en mêlent.

— De toutes façons, la décision est prise et il n’y a pas à y revenir, reprit le chef du gouvernement. J’avais déjà suffisamment d’autres questions délicates sur le feu à régler à l’intérieur et à l’extérieur, alors celle-là, je veux que vous vous en occupiez. C’est votre rôle. Le Bureau J a bien été constitué pour ça, non ? C’est à vous de me trouver une solution. Mais l’objectif est clair et simple, scanda-t-il : retrouvez-moi le duc avant dimanche.

— Mais… commença J.

— Aucun « mais », l’arrêta immédiatement le politicien. Vous avez suffisamment de crédit pour vous débrouiller. Sinon, vous pouvez dire adieu à votre poste et au fameux programme DX qui nous coûte si cher.

J se raidit en entendant mentionner le projet ultrasecret devant des oreilles non avisées. Le chef du MI 6 veillait à bien cloisonner ses activités. La franc-maçonnerie était une chose ; le MI 6 une autre, et le programme DX encore un autre compartiment bien distinct… même s’il existait des passerelles entre toutes ces entités. Décidément, la communication avec ce Premier ministre là passait mal et risquait de ne pas aller en s’améliorant s’il partait sur ce registre. De son côté, celui-ci savait parfaitement ce qu’il avait fait en évoquant incidemment la création de lord Leighton devant des « profanes » afin que J perçoive clairement cette divulgation comme une menace. Le message avait été reçu 5 sur 5… ou devrait-on dire, dans le cas présent, 6 sur 6.

— Où est votre Blade ? renchérit le ministre. Utilisez-le. Vu ce qu’il serait capable, selon vous, d’accomplir « ailleurs », il me paraît parfaitement apte à se débrouiller dans cette mission. Et pour une fois, on saura que l’argent qu’il coûte n’est pas dépensé en vain.

J bouillait intérieurement. Si leur hôte continuait dans cette veine, il allait quitter la pièce séance tenante.

— Qu’est-ce que ce programme DX ? demanda le directeur de cabinet.

— Et qui est Blade ? s’enquit presque simultanément Michael de Kent.

— Il n’a pas de 00, s’empressa de dire J afin de couper court à toute discussion non à propos sur le programme DX.

— Peu importe. Donnez-lui en un, s’agaça le ministre.

— Ils sont tous attribués.

— Donnez-lui le 000 ou le 001. Je sais qu’ils ne sont jamais affectés. Peu importe. Donnez-lui n’importe quoi. Je ne sais même pas si, dans cette affaire, un permis de tuer est nécessaire. Tout ça, c’est votre affaire. La discussion est close. Vous avez moins de deux jours maintenant pour retrouver le disparu.

— Pardonnez-moi d’insister. Mais Blade continue d’être en butte aux avanies du MI 5.

— Je croyais être intervenu, s’étonna le ministre.

— Apparemment, ça n’a pas suffi. Il faut que je règle une question encore aujourd’hui. Une rumeur courait qui disait qu’il avait été arrêté, même si je sais que c’est faux. Je dois comprendre ce qui se passe…

— Encore une fois : ça c’est votre cuisine interne. Ce n’est peut-être pas Blade la solution. Ce n’était qu’un exemple. Ce que je veux, c’est du résultat. Peu importe les moyens. Ai-je été clair ?

— Très clair, admit J. Est-ce que la reine est au courant de l’enlèvement ?

— Pas encore, indiqua le cousin de celle-ci. Nous aimerions autant ne l’avertir qu’après une issue heureuse et rapide.

Les autres présents acquiescèrent silencieusement de la tête.

— Bien, alors donnez-moi les détails de cet enlèvement, demanda J résigné.

 


 Chapitre III

Au septième étage de New Scotland Yard, confronté à une situation kafkaïenne qu’il ne maîtrisait par nature pas, Richard Blade s’était résolu à simuler l’amnésie. Il ne savait rien, ne voulait rien dire, attendait que le temps passe. Quelque chose finirait par se produire. Ce cauchemar allait nécessairement trouver une résolution. Cela faisait déjà près d’une heure que ses interrogateurs le questionnaient et commençaient à perdre patience. Les policiers avaient prélevé de la salive pour une empreinte ADN et se doutaient qu’avec un agent de pointe du MI 6 – même s’ils ne déterminaient pas totalement sa fonction au sein du service d’espionnage –, un homme, donc, aguerri aux techniques d’investigation les plus poussées, ils allaient devoir jouer une partie rude. Et il y avait de grandes chances pour que cet interrogatoire ne donne rien. Mais leurs correspondants du MI 5 avaient été clairs : il fallait obtenir le maximum d’info de toute nature sur ce Blade et parvenir à le déstabiliser d’une manière ou d’une autre.

Exaspérés, les fonctionnaires quittèrent la pièce pour aller prendre un café et laisser mijoter quelques minutes leur prisonnier, confiés à la garde de leur collègue brune aux poumons « airbagisés ».

A peine fut-elle tranquille avec Blade qu’elle lui glissa à l’oreille.

— Je ne sais pas ce qui se passe, dit-elle. Ça ne va pas être facile de vous sortir de là. Pendant que vous étiez interrogé, j’ai rappelé le MI 6. Je me suis pourtant identifiée, mais ils ont rigolé, m’ont dit d’arrêter la plaisanterie et que vous ne pouviez pas être à Scotland Yard parce qu’ils savaient où vous étiez.

— Étrange.

— Oui, je ne comprends pas.

— Je verrai ça plus tard. En attendant, pourquoi nous aidez-vous ?

— J’ai été engagée par Scotland Yard, mais cela fait déjà quelques temps que j’ai été recrutée par votre service pour fournir quelques renseignements. Après tout, dans un cas comme dans l’autre, je sers la Reine. Ça ne me gênait pas. Ce n’est pas comme espionner pour une puissance étrangère, même alliée.

Blade trouvait que la fille avait une forme de candeur touchante.

— Ça se tient, murmura-t-il en mesurant qu’il connaissait fort mal, à dire vrai, les règles de fonctionnement de son service avec les structures similaires dans la dimension N.

— Bien sûr que ça se tient. C’est la vérité, s’offusqua-t-elle presque.

— Mais je comprends aussi, ajouta Blade immédiatement, que mon bureau ne va pas m’aider. Vous, vous le pouvez ?

— Je veux bien essayer. Mais nous sommes au septième étage. Je ne vois pas comment vous aider à vous échapper. Vous connaissez le bâtiment ?

— J’ai dû y venir une ou deux fois, mais il y a longtemps.

— Vous croyez que vous pouvez arriver à vous tirer d’ici si je vous indique comment sortir ? Je ne vais pas pouvoir vous accompagner.

— Je n’ai pas le choix. Merci en tous cas pour votre aide. Comment vous appelez-vous ?

— Lynn Howard.

— Merci Lynn. Si je m’en sors, je vous invite à dîner un de ces prochains soirs.

— Je ne le fais pas pour ça.

— Je m’en doute. Mais ça me fera plaisir.

— Bon, mais ne traînons pas. Mes collègues vont bientôt revenir.

— Vous ne me croyez pas coupable ?

Lynn Howard regarda longuement et intensément l’agent spécial au fond des yeux avant de répondre par une question :

— L’êtes-vous ?

— Non, souffla-t-il en accompagnant sa dénégation d’un mouvement de tête.

La femme s’empressa de fournir à Blade les informations pour sortir du bâtiment. L’escalier de secours, les codes pour franchir certaines portes, son badge magnétique avec d’autres codes pour en passer d’autres. Il allait se retrouver dans le parking. Là, il irait prendre sa petite Ford Ka, dont elle lui précisa l’immatriculation et l’emplacement.

— Je n’en aurais pas besoin. Gardez-la. Je vais me débrouiller pour sortir à pied.

— Logiquement, il vous faudra moins d’une minute trente pour être dehors.

— C’est tout ce qu’il me faut.

— Donc, vous avez les codes, les indications. J’ai un passe pour vos menottes dans ma poche. Et pour le prendre… il ne vous reste plus qu’à procéder à la partie la moins agréable.

Elle tendit son menton vers lui.

— Je ne peux pas vous frapper, objecta Blade.

— Je sais que c’est difficile avec les menottes. Mais il faut vous débrouiller pour le faire quand même pour, seulement, après me prendre les clés.

— Non, mais je veux dire que je ne peux pas vous taper dessus. Je ne peux pas faire ça à une femme.

— Discutez pas, lança-t-elle impérieusement comme si elle prenait le contrôle des opérations. On n’a pas le temps et c’est le seul moyen pour que je ne sois pas trop inquiétée. Allez !

Blade soupira profondément, affecta un léger rictus et administra… un violent coup de tête à la jeune policière en veillant à ne pas lui infliger de séquelles durables. Avec un ahanement partant du fond de ses tripes, la femme s’effondra. Il lui devrait un bon repas. Un super bon ! Et même beaucoup plus, eut-il le temps de penser.

Lynn n’aurait pas besoin de simuler. Elle gisait inanimée sur le sol. Blade savait s’y prendre. Mais il avait rarement eu à le faire dans la dimension « normale » et, quelque part, ça le mettait franchement mal à l’aise. Rapidement, il récupéra le passe permettant d’ouvrir les menottes dans la poche de la policière.

Plaqué contre la porte vitrée obturée par le rideau à lamelles, il passa moins d’une seconde à guetter le couloir et les bureaux attenants. Personne ne paraissait lui prêter attention. C’était le moment où jamais.

Il ouvrit la porte et se glissa à l’extérieur. La clim dispensait une douce fraîcheur, presque trop froide pour ce mois de juin. Les rhumes ne devaient pas manquer dans les étages de Scotland Yard. Blade s’efforçait de paraître le plus naturel possible tout en se dirigeant vers la porte de l’escalier de secours. Il n’était plus qu’à deux mètres de celle-ci, quand, au niveau du foyer à une dizaine de mètres dans son dos, les volets coulissants de l’ascenseur s’ouvrirent. Ses trois interrogateurs et le type du MI 5 revenaient.

À peine sorti du 10 Downing Street, J décida d’appeler Blade. Il venait de se faire expliquer les grandes lignes de la disparition de Son Altesse royale le duc de Kent par son frère Michael. Le dossier tenait en peu de choses. Kent avait dîné la veille au soir à Wimbledon après les matches de la journée. Son frère était avec lui. Ils s’étaient quittés vers 22h30 et, à la connaissance du prince, le duc avait pris la direction de sa demeure de Wren House, l’une des parties de l’ensemble des palais de Kensington dans Londres. Il était parti dans sa Bentley avec simplement son chauffeur et un secrétaire-garde du corps. Un quart d’heure plus tard, Michael de Kent avait reçu un appel de son frère sur son portable. Ou plus exactement son téléphone avait sonné et le numéro du duc s’était affiché, mais celui-ci n’avait pas véritablement parlé. Et le prince n’avait entendu qu’une sorte d’échange un peu vif durant à peine trois secondes. Puis la conversation avait cessé. Il avait alors cherché à rappeler. En vain. Le duc n’avait jamais décroché.

La Jaguar de Michael avait encore parcouru quelques centaines de mètres sur l’A24 qui traversait Clapham. Il savait qu’il avait quitté Wimbledon quelques instants avant Edouard. Songeur, il repensa au bref contact téléphonique et se décida à refaire une tentative tout aussi vaine. Alors il demanda à son chauffeur si, par hasard, il n’aurait pas eu le téléphone du secrétaire ou du chauffeur du duc. C’était le cas.

Mais les téléphones basculèrent sur messagerie eux aussi. Et au terme d’une poignée de dizaines de mètres supplémentaires, il ordonna à son chauffeur de rebrousser chemin. Attentivement, il scanna des yeux tout le parcours qu’Edouard aurait dû parcourir. Ils refirent ainsi tout le trajet jusqu’au Tennis Club de Wimbledon où un vigile lui confirma le départ du duc quelques secondes après lui. Pendant tout ce temps, il continuait d’essayer d’appeler le téléphone de son frère. Il était déjà 23h30. A cette heure, il aurait eu le temps d’arriver à Kensington Palace et il se résolut à appeler le palais. Un maître d’hôtel lui répondit que le duc n’était pas encore rentré.

À 23h42, il composa le numéro du Grand Secrétaire de l’obédience, Philip Benson-Lloyd, en qui il avait toute confiance pour lui exposer son trouble. Le prince le pria de l’excuser pour le déranger, mais le dignitaire de la Grande Loge sortait de réunion donc ça ne le perturbait pas le moins du monde. Il perçut clairement l’inquiétude de son interlocuteur et la sensibilité exacerbée que lui donnait sa pratique de la maçonnerie lui souffla que quelque chose se passait peut-être bien réellement, même s’il lui répondit d’abord :

— Il est un peu tôt pour s’inquiéter. Tenez-moi au courant. De mon côté, j’essaye de joindre mes contacts au yard et dans les différents services. On va voir si on peut repérer les puces de la Bentley et des téléphones.

— Restez discrets. Il ne faut alarmer personne inutilement et même s’il s’est passé quelque chose, peut-être vaut-il mieux ne pas trop la médiatiser pour l’instant.

— Ne vous inquiétez pas.

Au niveau du parc Clapham Common, mû par un soudain pressentiment, le prince tapota sur l’épaule de son chauffeur.

— Allez voir par là.

L’étendue de verdure était plongée dans le noir. Les vastes plages d’herbe ressemblant à des mares sombres alternaient avec les bouquets et les rangées d’arbres. Le parc était désert. La Jaguar circulait à vitesse réduite dans les allées. Elle remonta la Windmill Drive sous la voûte de branches qui cachait la vue des étoiles.

Soudain, le téléphone de Michael de Kent sonna. Le prince reconnut l’un des numéros qu’il venait de composer : celui du secrétaire de son frère. Une voix faible, pâteuse, se fit entendre.

— Allo !

— Vous êtes Donald Carmichael ?

— Oui. Vous êtes… votre altesse le prince Michael ?

— Affirmatif. Mon frère est avec vous ?

— Euh… non… Je ne sais pas ce qui s’est passé. J’ai Steve qui est inerte au volant. On a été attaqué. .. Le duc n’est pas là…

— Bon attendez, vous êtes où ?

— Je ne sais pas. Tout est sombre. Je vois des arbres, des lumières au loin. On doit être dans un petit parc.

— Ne bougez pas. Je suis dans Clapham Common. Vous pouvez allumer les phares de l’auto. Si vous êtes aussi dans ce parc, j’ai une chance de vous voir.

Quelques secondes se passèrent et Michael de Kent vit soudain deux petites lampes rouges s’allumer sur la droite, ainsi qu’un puissant faisceau de lampes au xénon partant de l’avant d’un véhicule arrêté.

— Là, indiqua-t-il à son propre chauffeur.

Ils retrouvèrent la Jaguar immobilisée à quelques mètres du long pond, une pièce d’eau toute en longueur, comme si les agresseurs avaient peut-être voulu noyer le véhicule mais en avaient été empêchés pour une quelconque raison.

La tête en arrière, la main droite plaquée sur le front, Donald Carmichael n’avait pas quitté le siège passager. A côté de lui, le chauffeur n’avait pas repris connaissance, mais il respirait même si ses mouvements étaient presque imperceptibles. Les deux hommes ne pouvaient être d’une grande utilité dans l’instant. L’un était toujours inconscient et l’autre ne se souvenait pas de l’attaque. Ses souvenirs s’arrêtaient alors qu’ils roulaient, puis il avait rouvert les yeux dans la voiture arrêtée au milieu des ténèbres et avait trouvé les téléphones portables qui avaient été appelés plusieurs fois au cours des dernières minutes par le même téléphone identifié comme celui du prince.

Les deux collaborateurs du duc avaient été assommés par un objet contondant. Au-dessus de la tempe gauche de Carmichael, une plaie avait cessé de saigner, mais du sang avait coulé sur sa veste et sa chemise.

À l’instant où Michael de Kent remarquait le singulier graffiti – l’équerre et le compas – tracé grossièrement sur le pare-brise, son téléphone sonna. Benson-Lloyd rappelait.

— J’ai l’info. La voiture du duc est apparemment immobile dans le parc Clapham Common.

— Merci. Je suis à côté d’elle. On vient de la retrouver. Son chauffeur et son secrétaire sont là groggys. Mais mon frère a disparu. Et il y a un étrange motif en forme de compas et d’équerre barrés qui a été tracé sur la vitre.

Benson-Lloyd resta silencieux un instant, comme s’il accusait le coup de cette révélation.

— Je viens vous rejoindre. Il y a déjà deux responsables de la police – deux frères – qui viennent dans votre direction.

— Ne vous dérangez pas.

Mais le Grand Secrétaire avait insisté. En réalité, il était même déjà sur le départ, prêt à rejoindre le cousin de la reine. Un drame touchant le Grand maître de l’Ordre méritait bien un tel déplacement sans discussion.

Michael de Kent avait encore expliqué à J que les deux frères policiers étaient arrivés une vingtaine de minutes plus tard, précédant d’un petit quart d’heure le dignitaire de la Grande loge. Dans la plus grande discrétion, ils avaient pris la mesure de la situation. On avait évacué les deux blessés sur une clinique privée, tandis qu’une demi-douzaine d’autres policiers discrets et trois experts des scènes de crime de toute confiance venaient effectuer les prélèvements nécessaires. La Bentley avait été rapidement bâchée et emmenée sur un camion-plateau pour pouvoir l’examiner plus calmement dans un lieu sûr.

Et pour éviter d’être surpris en ce lieu et de laisser prise à d’éventuelles rumeurs ou fuites, il avait été conseillé au prince de ne pas rester sur place. Il avait donc regagné Kensington Palace où Benson-Lloyd l’avait rejoint deux heures plus tard. À ce moment là de l’enquête, le secrétaire de la Grande Loge ne disposait naturellement pas d’informations… Et d’ailleurs, le lendemain matin, il n’avait rien de plus à ajouter dans le bureau du Premier ministre. Avec le prince Michael, ils avaient passé en revue toutes les hypothèses, tous les mobiles des plus plausibles aux plus singuliers. Un enlèvement crapuleux pour une rançon ? Des nationalistes irlandais d’une branche dissidente de l’IRA (a priori, l’IRA régulière avait déposé les armes) ? Al-Qaïda ou quelque autre islamiste ? Des adversaires de la monarchie pour quelque raison que ce soit ? Des anti-maçons ? Un mari trompé ? Hautement improbable. Des concurrents dans des affaires économiques ? Côté tennis, les deux hommes ne voyaient pas quel mobile aurait pu pousser à enlever le duc. Ils avaient même envisagé l’hypothèse scout, le duc étant le président du scoutisme anglais depuis 1975. Mais, ils avaient bien entendu immédiatement rejeté cette possibilité, imaginant peu un scout déçu se vengeant du grand patron de la troupe. Et indépendamment de cette conjecture, la piste du scoutisme n’éveillait rien de plausible dans leur esprit. Ils avaient continué en échafaudant des scénarios de plus en plus rocambolesques : des excités anglicans anticatholiques qui auraient reproché au duc d’avoir laissé la duchesse Katherine ainsi que son second fils Nicolas se convertir au catholicisme tandis que l’aîné, George, le comte de Saint-Andrews, épousait lui aussi une catholique italienne ; des personnes qui auraient vainement espéré recevoir la médaille de Mountbatten – dont le duc était l’ultime décisionnaire ; des vieux camarades de classe ou d’école militaire qui auraient gardé une rancune contre lui… Tout y avait passé jusqu’au matin.

Avait-on visé Edouard de Kent pour lui-même ou pour ce qu’il représentait – quelle que soit la chose qu’il représentait aux yeux de ses agresseurs : la monarchie, la classe aisée, la maçonnerie, la religion ou quelque autre chose ?….

Quant au graffiti sur le pare-brise, que devait-on en penser ? Authentique message ou provocation pour entraîner sur une fausse piste ? À ce stade, il n’y avait pas moyen de le déterminer.

Tandis qu’une sonnerie lointaine signalait que son portable tentait de contacter celui de Blade, J regarda sa montre. 9h 37. Ce qu’on pouvait dire en tous les cas à cette heure, c’est qu’il n’y avait pas eu de revendications ou de demande de rançon, ce qui était en soi une information. Si rien ne venait dans les prochaines heures, on pouvait éliminer les hypothèses politiques du type IRA ou Al-Qaïda. Quel intérêt pour eux d’enlever le duc si ce n’était pas pour médiatiser leur action ? Et comme la nouvelle de la disparition du duc n’avait pas encore été rendue publique, on évitait les habituels « plaisantins » ou plus sinistres sires qui ne pouvaient s’empêcher de s’attribuer le moindre drame. Restait le graffiti qui, s’il devait être pris au sérieux, attribuait le forfait à des adversaires de la franc-maçonnerie ou tout au moins de l’engagement maçonnique du duc. En son for intérieur, sans qu’il puisse vraiment l’expliquer parce que cet instinct échappait à son rationalisme d’enquêteur, il ne pouvait s’empêcher de penser que cette piste était la bonne ? Mais, d’abord, il savait qu’à côté de sa rationalité, il développait une dimension plus irrationnelle et métaphysique où ce type de conjecture avait sa place et lui avait régulièrement permis de résoudre une affaire épineuse – notamment dans le cadre du Bureau J. Seulement, une fois cela posé, quantité de questions se posaient, à commencer par les habituelles : Qui ? Pourquoi ? Et plus accessoirement pour l’instant car des précédentes réponses découleraient probablement celles-là : Comment (avaient-ils procédé) ? Où (avaient-ils emmené le duc) ?

Le portable de Blade bascula sur la messagerie. J grommela. Où était son agent ? Il avait besoin de le joindre au plus vite, même si l’option de le faire intervenir dans cette enquête ne l’enchantait guère… et enchanterait moins encore lord Leighton s’il venait à l’apprendre. Bah, il fallait croiser les doigts et espérer qu’ils pourraient se passer du voyageur interdimensionnel pendant deux jours. Il pourrait toujours essayer d’inciter Leighton à recourir à Elin Sandberg si la situation se présentait. En attendant, J allait tenter de contacter également cette dernière pour la mettre sur la piste du duc.

Le patron du MI 6 composa le numéro du labo de la Tour de Londres. Comme d’habitude, ce fut Shadwick qui répondit.

— Blade est encore là par hasard ?

— Non, répondit le laborantin. Il est reparti une heure environ après vous. Juste le temps que je lui trouve des vêtements à sa taille ce qui n’a pas été très facile. Il était très en colère.

— On tirera aussi cette affaire au clair plus tard, le coupa J. Je ne comprends pas ce que c’était que cet essai à mon insu.

— Mais, il n’y a pas de…

— Plus tard, j’ai dit, insista le maître espion. Je veux juste savoir où est parti Blade.

— Il a dû rentrer chez lui. Mais il n’était pas content, puisqu’il n’avait plus de papiers, d’argent, de clés, dans la mesure où tout ça devait se trouver dans ses vêtements. J’ai dû lui laisser un peu d’argent…

— Oui, bien sûr. Bon, on se rappelle.

Et J raccrocha. Évidemment, Blade n’avait pas récupéré non plus son portable, ce qui expliquait son silence. Il connaissait le numéro de téléphone de son loft près de Soho Square. Mais celui-ci demeura tout aussi muet. De Whitehall, il n’avait qu’à remonter vers Trafalgar Square puis prendre Charing Cross Road pour rejoindre la petite Soho Street où demeurait son collaborateur. À pied, la promenade serait agréable et relativement brève. Mais la flânerie attendrait : il n’en avait pas le temps.

Il n’aimait pas forcer la porte de ses collaborateurs, comme il n’aurait pas aimé qu’ils forcent la sienne. C’était une question de discrétion, de respect de la vie privée et de sécurité. Mais là il se trouvait face à un cas de force majeure.

Il héla l’un des nombreux taxis qui passaient dans cette artère historique fréquentée reliant les palais de Westminster à Trafalgar Square, cadre des grands défilés et le long de laquelle s’échelonnaient les ministères et différents grands organismes comme la caserne des horse guards ou l’ancien siège de Scotland Yard. Whitehall avait aussi vu la tête du roi Charles Ier tomber. Mais J n’avait pas la tête à ces considérations historiques.

En quelques minutes à peine, le taxi le déposa sur le trottoir devant l’immeuble quelconque de Blade. Le véhicule utilitaire d’un serrurier était garé devant. Seulement J n’avait pas le code d’entrée, l’interphone demeura silencieux et toujours pas de moyen de contacter son agent sans téléphone. Il retenta le numéro fixe de Blade et imagina la sonnerie retentir quelques étages plus haut.

Si ça ne répondait pas, il ne lui restait plus qu’à attendre que quelqu’un entre ou sorte. Avec un peu de chance, le serrurier était là pour son subordonné, donc, celui-ci était à son domicile.

Le pouce sur le déconnecteur, J allait raccrocher quand il crut entendre un « Oui, Bla… ». Trop tard, le chef du MI 6 avait déjà coupé la communication. Il s’empressa de rappuyer sur la touche verte. Mais cette fois, ça sonnait occupé. Il soupira profondément, en proie à un agacement de plus en plus affirmé. Nouvelle tentative et, cette fois, enfin, la voix de Blade répondit :-Oui.

— Ah Blade, vous êtes bien chez vous. C’est J.

Mais l’agent spécial avait naturellement reconnu son chef.

— Je peux monter ? Je suis au pied de votre immeuble.

À l’instant précis où le clic de la porte indiquait son ouverture, le serrurier ressortit et J se glissa à l’intérieur.

Le chef de l’espionnage n’était venu qu’une fois chez Blade. Il avait oublié que l’immeuble n’avait pas d’ascenseur et s’engagea donc contrarié à l’assaut des trois étages. Décidément, se dit-il, il manquait d’exercice et de terrain. Haletant il mit enfin le pied sur le palier de son collaborateur dont la porte était ouverte. Il était le seul occupant de l’étage.

À cet instant, son portable sonna. Il vit un numéro inconnu s’afficher alors qu’il poussait le battant de la porte.

— Oui ? répondit le maître espion en saluant de la main Richard Blade planté au milieu de son salon.

— J ? C’est Blade ! dit une voix anxieuse et pressante au téléphone.


 Chapitre IV

— J ? C’est Blade !

Le patron de l’espionnage britannique avait immédiatement identifié la voix… ce qui ne l’avait pas empêché – au contraire – d’écarquiller les yeux.

Dès son entrée dans le duplex, il avait vu debout devant lui son agent Richard Blade… ne tenant nullement de téléphone.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il à son interlocuteur lointain.

— J, je n’ai pas le temps de rigoler. Je suis coincé à Scotland Yard. Ils sont venus me chercher et depuis ils me cuisinent pour une affaire délirante. Mais je vous raconterai. Je voudrais que vous me sortiez de là. Je me suis échappé de la salle d’interrogatoire, mais je ne parviens pas à m’échapper. Là je vous téléphone d’un bureau. À cause de ces foutus portables qui nous empêchent de mémoriser les numéros, il a déjà fallu que je trouve le vôtre en appelant le siège, mais ils n’ont rien voulu entendre pour venir m’aider sans que vous interveniez. Bon, je vais couper. Mais s’il vous plaît, envoyez une équipe ou n’importe qui pour me tirer de là.

La communication s’interrompit, laissant J coi. Il regarda son téléphone, puis Blade toujours planté sans un mot devant lui. D’un signe de la main, le chef invita son subordonné à attendre une seconde.

Il composa le numéro de son secrétariat au MI 6.

— Charleen, vous voulez bien me vérifier un numéro ?

Il détacha le téléphone de son oreille et revint dans la liste des appels entrants pour décliner le dernier qu’il avait reçu.

— Vous me dites rapidement d’où vient ce numéro. Je reste en ligne.

Puis s’adressant à Blade :

— Il y a des journées comme ça où on marche sur la tête depuis le lever. À ce rythme là, alors qu’il est à peine dix heures, je ne sais pas comment on va finir.

— Que se passe-t-il ?

— J’aimerais bien le savoir. Mais ça va se régler. En revanche, il y a bien d’autres choses à voir ensemble et qui ne sont pas prêts de l’être.

J agitait son téléphone avec impatience. Une minute s’écoula ainsi quand son assistante reprit le fil.

— C’est un numéro de New Scotland Yard, 10 Broadway. Ça m’a pris un peu de temps, parce qu’il était crypté.

Cette information troubla le patron de l’espionnage britannique. Elle corroborait ce que lui avait dit son mystérieux correspondant… et cadrait avec les soi-disant allégations qui, depuis ce matin, faisait état d’une arrestation de son collaborateur. Dans tous les cas, il devait tirer cette affaire au clair.

— Charleen. J’ai quelqu’un qui vient de m’appeler en se faisant passer pour Richard Blade de ce numéro. Il disait être coincé là-bas.

— Oui, juste avant votre appel, j’ai eu connaissance d’une semblable communication d’un homme disant être Blade qui aurait appelé ici.

— En tous cas, vous m’envoyez immédiatement une équipe là-bas pour le récupérer et vous appelez pour dire qu’on arrive et demander qu’on laisse tranquille cet homme qui doit nous être remis. Vous le faites ramener au siège. J’arrive. Compris ?

La jeune femme accusa pleine et entière réception de l’ordre de son boss et raccrocha.

Blade, qui avait suivi la conversation, ne dissimulait pas son étonnement.

— C’est quoi cette histoire ?

— Je vous l’ai dit : j’aimerais bien le savoir. C’est la folie depuis ce matin. D’abord j’apprends qu’on vous a arrêté, puis, au même moment, je vous vois dans le labo alors que je n’étais pas au courant de cette mission. Alors que je venais voir Leighton, je n’ai même pas eu le temps de lui parler que, déjà, j’étais convoqué d’urgence au 10 Downing Street pour discuter d’une affaire dont nous allons devoir nous entretenir. Je ressors du 10 pour peiner à vous retrouver. Et j’arrive ici quand j’apprends qu’un homme se faisant appeler Richard Blade – et dont la voix ressemble en tous points à la sienne… à la vôtre – réclame de l’aide alors qu’il aurait été arrêté par le Yard.

— Et moi je reviens alors que plus personne ne m’attend. Mes vêtements ont disparu. Il faut que je fasse venir un serrurier pour m’ouvrir et il va devoir revenir pour changer la serrure maintenant que ma clé a disparu.

— En attendant, vous allez venir avec moi au siège. Comme vous y mettez rarement les pieds – pour ne pas dire jamais – ça vous changera, Richard. Mais je veux absolument vous confronter à ce type qui prétend être Blade pour savoir ce qu’il veut. Et puis il y a l’affaire qui m’amène ici avant tout. Je dois vous l’exposer en détail et on sera mieux là-bas.

— OK, on se voit cet après-midi. Vous voulez que je passe à quelle heure ?

— Tout de suite. Le temps presse…

— Mais le serrurier doit revenir me changer…

— Vous le rappelez si vous voulez, mais, quoi qu’il en soit, vous repartez avec moi. Le compte à rebours est lancé.

— Mais de quoi s’agit-il ?

— Le duc de Kent a disparu. On l’a manifestement enlevé.

La nouvelle parut sidérer Blade. Comme tout citoyen britannique, il connaissait bien la silhouette débonnaire du duc, image même du parfait gentleman anglais, qui, chaque année, remettait le trophée de Wimbledon. Même sans être un fan de tennis, on ne pouvait manquer sa photo ou sa figure dans les reportages. Physiquement, il ressemblait quelque peu à Bobby Charlton, le héros national, l’ancien footballeur vedette de la coupe du monde 1966 qui avait amené l’équipe d’Angleterre à la victoire suprême devant son public.

— OK. Je comprends que l’affaire soit de première importance. Mais en quoi suis-je concerné ? Et même, plus généralement, en quoi le MI 6 l’est ? Il a été enlevé à l’étranger ?

— Non. Mais je vous expliquerai en route et plus précisément au bureau. On a à peine deux jours pour régler cette affaire. Dimanche, il doit être à Wimbledon. Donc vous allez devoir travailler en équipe.

— Vous voulez vraiment me mettre sur cette affaire ? Mais ce n’est pas mon job. Ça fait des années que je n’ai rien fait de tel. Aller dans une autre dimension…

— Ça suffit. C’est un ordre du Premier ministre. L’avenir du programme DX dépend de la bonne résolution de cet enlèvement et de votre intervention. Alors il n’y a pas de discussion possible.

— Et Leighton ?

— Leighton se pliera comme tout le monde. Pour une fois !…. Je me charge de lui s’il lui vient la velléité de vous renvoyer si rapidement ailleurs.

— Bon, j’appelle le serrurier, soupira Blade.

— Bien. Et moi, de mon côté, je demande au bureau de m’envoyer une voiture. J’aime autant qu’on commence à discuter de ce dossier hors de l’oreille indiscrète d’un quelconque chauffeur de taxi.

Dans la voiture, J commença à brosser à Blade les grandes lignes de ce qu’il savait sur l’enlèvement du duc, ce qui se résumait à très peu de choses. Naturellement, il ne manqua pas de lui exposer à quel titre le MI 6 était impliqué dans ce dossier, ce qui passait par l’évocation du Bureau J. Blade ne sembla pas étonné outre mesure par l’existence de cette structure à l’objectif très particulier. Il connaissait parfaitement l’appartenance de son chef à la franc-maçonnerie. J l’avait même plusieurs fois invité à rejoindre l’Art royal{3}. Mais n’ayant jamais ressenti le déclic pour franchir la porte basse, son agent spécial avait chaque fois décliné poliment la proposition. Le seul motif de ses missions récurrentes dans les autres dimensions – et, par conséquent, l’impossibilité de respecter la règle d’assiduité aux tenues mensuelles – aurait justifié ce refus. Car, fondamentalement, Richard Blade n’était pas hostile aux principes de la fraternité humaniste soudée. En son temps, lors de ses études de droit à Oxford, il avait appartenu à l’une de ces organisations occultes, sans doute encore plus secrètes que la franc-maçonnerie, une sorte de cousine – ou plus exactement de précurseur – du Skulls & Bones américain : le Cygne – the Swan –, une organisation d’essence rosicrucienne qui aurait été créée par Francis Bacon à la charnière du XVIe et du XVIIe siècles en liaison avec son fameux Collège invisible. Cette fraternité recrutait dans les universités anglaises, et en premier lieu à Oxford, ce vieux centre d’érudition fondé au XIIe siècle, avant que Cambridge ne vienne le concurrencer. Elle recrutait autant de précoces savants que de futurs décisionnaires. Comme sa lointaine descendante US, cette organisation reposait sur des serments sans faille, un dévouement absolu, des parrainages et des binômes réputés frères d’âmes.

On disait que le nom de l’organisation était chargé de symbole. D’abord il y avait toute la thématique de la pureté, du sacrifice et de la noblesse liée à l’animal mythologique. On racontait que le cygne mourait en chantant, une image forte qui plaisait aux membres de la Confrérie. Et Bacon aurait aussi joué sur la signification du mot swan, qui, à son époque voulait aussi dire « jurer » ou « avouer » (des sens tombés en désuétude aujourd’hui, au profit d’autres verbes comme to swear). Mais surtout, ce que relevait particulièrement J, c’était que le verbe to swan, avait aussi un sens de balade, de vagabondage entre les mondes, à l’instar des cygnes de la mythologie qui passaient d’un monde à l’autre, de celui des vivants à celui des morts… à l’instar des sujets du programme DX qui voyageaient d’une dimension à l’autre.

Brillant étudiant juriste, Blade avait été sélectionné pour rentrer dans la fraternité du Cygne. Orphelin de père et de mère – morts dans un accident de voiture alors qu’il était adolescent – sans frère ni sœur identifié, donc sans attache, il était un candidat parfait. Il avait accepté de franchir le pas et de subir les épreuves d’initiation dont il s’était sorti avec brio. Et c’est à l’intérieur de cette structure, que J – qui en était membre lui aussi – l’avait repéré et choisi pour rejoindre le MI 6 (dont il n’était alors qu’un directeur adjoint, responsable du MI 6A, une branche très spéciale de la Spécial Branch) et, en particulier, le programme DX.

— Cet enlèvement ne pouvait tomber plus mal, indiqua J. Je n’ai vraiment personne de disponible parmi mes cadres habituels pour ce genre d’affaires.

Le téléphone de son portable sonna.

— Oui ?

C’était le prince Michael qui le rappelait. En deux mots, il lui expliqua que l’on ne parvenait pas à joindre où que ce soit la duchesse de Kent. Il était encore trop tôt pour conclure qu’elle avait elle aussi été enlevée, mais c’était une hypothèse à considérer. Il le tenait au courant. J remercia pour l’info, déclara qu’il allait faire son possible pour la retrouver elle aussi et raccrocha.

Moyennant quoi, pour le pauvre J, ce n’était qu’un problème de plus qui venait s’ajouter à tous ceux de la journée. Non, même pas de la journée : de la matinée. Comment tout cela allait-il s’achever ?

Il livra à Blade cette nouvelle information. Or, celui-ci réagit étrangement. En réponse, il demanda à son chef :

— Pouvez-vous le rappeler ? J’ai l’impression qu’il ne livrait pas tout le fond de sa pensée et que ses soupçons se portent sur quelqu’un ou quelque chose en particulier.

— Vous savez ce qu’il aurait gardé pour lui ? s’étonna J en levant les sourcils.

— Je le crois. Mais posez-lui la question. J’aimerais qu’il vous le dise.

Allons bon, pensa le patron du MI 6, si son agent commençait à développer un don de télépathie y compris dans la dimension normale.

J recomposa le numéro du prince.

— Pardonnez-moi, Votre Altesse. C’est de nouveau J. En raccrochant, vous m’avez laissé une impression singulière et si vous me permettez, j’ai envie de vous dire que vous paraissez avoir une petite idée derrière la tête.

L’espion se perdait en circonlocutions pour aborder le cousin de la reine et lui poser la question.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous paraissez soupçonner quelqu’un en particulier ?

— Oh, ce n’est qu’une impression très fugitive. Je ne sais même pas si je devrais la formuler tant elle relève peut-être du fantasme idiot, dont j’ai presque honte.

— Dites toujours. Toutes les idées sont bonnes à prendre dans ce type d’affaires, a fortiori à son commencement.

— De toutes les hypothèses que nous avons avancées dans le bureau du Premier ministre, celle qui, en mon for intérieur, fait spontanément vibrer une corde particulière est celle du Vatican. Mais je suis bien conscient que ce n’est pas très sérieux.

— N’ayez crainte : j’y ai pensé moi-même. C’est une piste comme une autre. Pas moins plausible qu’une autre.

— Oui. Avec tous les problèmes d’image rencontrés par le pape et son entourage : cette levée d’excommunication des intégristes alors même que l’une de leurs figures de proue se livre à des dérives négationnistes, l’excommunication en revanche de la famille de cette malheureuse petite Brésilienne violée par son beau-père et contrainte à l’avortement, les propos aberrants – voire criminels – du pape sur le SIDA et le préservatif, notamment ceux qu’il a tenus lors de son voyage africain… Et on pourrait –vous le savez aussi bien que moi – allonger la liste. Et face à cela, nous avons la franc-maçonnerie qui, après avoir connu une phase de flottement, regagne de l’audience, retrouve sa splendeur, son actualité, fait preuve de son humanisme authentique et de sa pertinence dans le monde moderne. Et de ce point de vue, mon frère a été un élément-moteur, notamment en tournant la page de bon nombre d’archaïsmes, en promouvant son ouverture à la société… jusqu’à envisager, ces derniers temps, de l’ouvrir aux femmes.

— C’est sûr, le Vatican n’est pas prêt d’ouvrir sa prêtrise aux femmes, ni même simplement d’y songer sérieusement, rit J. Et Joseph Ratzinger, déjà lorsqu’il était préfet de la congrégation pour la doctrine de la foi, avant de devenir Benoît XVI, s’est toujours montré un adversaire résolu de la maçonnerie. L’une de ses premières initiatives lorsqu’il avait été nommé à la tête de la congrégation avait été cette tonitruante condamnation reformulée contre les francs-maçons{4}.

— Oui. On peut rajouter que certains disent qu’il aurait aussi choisi ce nom pontifical de Benoît – entre autres raisons – pour s’inscrire dans la continuité de Benoît XIX, qui lui-même, à l’époque des Lumières, avait été un adversaire ardent de la franc-maçonnerie. Et inutile de rappeler à quel point les intégristes catholiques dont il se rapproche maintenant sont des acharnés antimaçons et antisémites qui voient un complot judéo-maçonnique partout. Bon, mais je sais que cette réaction, ce soupçon pour être plus précis, peut paraître épidermique et qu’on va encore dire que c’est un classique réflexe maçonnico-anglican contre Rome. L’ombre d’Henry VIII va flotter sur nous.

J éclata de rire, mais s’empressa d’ajouter :

— C’est vrai. Mais je vous suis complètement. Et après tout, n’est-ce pas justement pour cet obscurantisme que nous nous sommes séparés de Rome ? Donc ce qui était vrai hier a toutes les raisons de le rester aujourd’hui.

Par ses considérations d’une certaine manière partisane, le patron des espions britanniques réalisait qu’il sortait de la juste neutralité qui seyait à son rôle de chef du MI 6. Mais il ne se livrait pas à n’importe qui et, en outre, dans une telle journée, il y avait peu de motifs pour se détendre. Or ces petits apartés caustiques – et néanmoins si pertinents – lui offraient une récréation bienvenue.

— On peut aussi penser à tout ce qui s’est passé autour de la conversion au catholicisme de Katharine. Vous vous souvenez qu’elle a fait grand bruit en 1994 quand elle est passée dans le giron de Rome. On a même soupçonné une manipulation, n’est-ce pas ? Vos services ont enquêté dessus, non ?

— Exact. Mais nous n’avons rien trouvé.

— Ce qui ne veut pas dire qu’il n’y en ait pas eu, maugréa le prince.

Depuis qu’elle s’était convertie au catholicisme romain – et sans que cela ait nécessairement de lien ou que ce soit la cause ou le symptôme –, les liens au sein du couple ducal pouvaient sembler, aux yeux de certains observateurs, s’être quelque peu distendus, même s’ils continuaient officiellement à résider ensemble à Kensington. Ces derniers temps, elle avait choisi de se faire appeler Katharine, duchesse de Kent – au lieu de Son Altesse royale la duchesse de Kent – une formulation que l’on réservait d’ordinaire aux veuves ou… aux divorcées, ce qu’elle n’était pas dans un cas comme dans l’autre. Mais c’était un signe que divers familiers de la cour avaient voulu interpréter comme une distance avec son mari (quand d’autres admirateurs voulaient y voir une manifestation d’humilité et de simplicité de bon aloi). Sans parler de son absence à toutes les cérémonies ou manifestations officielles.

— Bien, ponctua J, je vous remercie de m’avoir fait cette confidence. On garde le contact et on se communique tout ce qui peut être utile.

Tout en raccrochant, le premier espion du Royaume demeura un instant songeur. Michael de Kent n’avait pas tort sur le fond. La piste Vaticane ne manquait pas d’à-propos. En dehors même de la question maçonnique, la relation entre Rome et la Couronne continuait d’être délicate. Le prince lui– même était bien placé pour le savoir. En épousant le 30 juin 1978, une catholique allemande, la baronne Marie-Christine von Reibnitz, Michael avait été automatiquement exclu de la ligne de succession au trône{5}. Edouard, quant à lui, bien que désormais marié lui aussi à une catholique, n’en avait pas été retiré parce qu’il avait épousé une anglicane qui n’avait embrassé qu’ultérieurement la foi romaine.

Effectivement, J et ses équipes avaient eu à enquêter sur les éventuelles manipulations et tentatives de déstabilisation de la Couronne britannique et de l’église anglicane qui auraient pu être orchestrées par le Vatican à l’occasion de cette conversion surprise. Et les investigations n’avaient pas été des plus simples. Les services secrets du Vatican n’avaient pas pour rien la réputation d’être l’un des meilleurs du monde – et des moins regardants sur les méthodes. Après avoir perdu au moins trois agents en opération sur ce dossier sans rien trouver, il avait décidé d’arrêter les frais. Le voile était retombé sur la cité pontificale qui avait probablement bien d’autres choses à dissimuler. Depuis les affaires de la loge P2, du Banco Ambrosiano et de l’assassinat de Roberto Calvi en passant par la singulière mort du chef des Gardes suisses, de son épouse et d’un de ses hommes jusqu’à – peut-être – la présente disparition du duc de Kent, J se doutait que son Bureau spécial, tant qu’il existerait, ne manquerait pas de retourner régulièrement du côté de la Place Saint-Pierre de Rome.

Mais à mesure qu’il s’approchait de Vauxhall Cross, un autre sujet commençait de le préoccuper : J se demandait, s’il avait bien fait d’amener Blade au siège. Il avait adopté pour règle de conduite de bien séparer les activités et pratiquement personne au MI 6 ne soupçonnait l’existence d’un programme secret parallèle tel que le DX. Malgré tout, il ne voyait pas où se réunir et travailler avec Blade. Et l’urgence faisait force de loi. Après tout, tous les agents du Service ne se connaissaient pas. Et il n’aurait guère de peine à trouver une justification à l’existence et à la présence de Blade. Qui, au demeurant, était déjà venu au moins une paire de fois dans l’impressionnante « ziggourat » pyramidale – telle un temple du mystère – bordant la Tamise.

 


 Chapitre V

À peine assis dans son bureau au siège du MI 6, J appela son équipe qui avait été chargée de récupérer le « Richard Blade » arrêté par Scotland Yard.

— Ça y est. C’est fait, le rassura Dylan Mackenzie, qui commandait l’équipe d’extraction. On a notre gars. Et ça n’a pas été sans mal.

— Que s’est-il passé ?

— On est arrivé à quatre en pensant que nous étions en surnombre. Mais en réalité, nous avons été obligés d’appeler immédiatement du renfort et six collègues nous ont rejoints. À notre arrivée, Blade était retranché dans les étages. Personne ne savait vraiment où. Je peux vous dire qu’il a fait du dégât, ricana l’agent du MI 6. Ça de ce côté-là, il a fait une démonstration des performances du Service. Si vous voyiez la pagaille qu’il a semé là-bas. Il a dû amocher une bonne douzaine de types du Yard dans les différents étages, Peut-être davantage encore. Y compris une fille qui l’interrogeait. Et je ne vous parle pas des bureaux dévastés, des serrures défoncées, des systèmes de surveillance neutralisés ou détruits, des vitres pulvérisées, des câbles arrachés. J’en passe et des meilleures. À mon avis, au Yard, ils ne sont pas prêts de se refrotter à un gars de chez nous.

— S’il est de chez nous, ponctua J dubitatif.

— Comment « s’il est de chez nous » ? s’étonna l’autre. Je ne connais pas bien Richard Blade et je ne sais pas trop, pour ne pas dire, pas du tout quels sont les dossiers sur lesquels il travaille. Mais j’ai toujours entendu dire qu’il était du MI 6 et je l’ai croisé une fois ou deux en votre compagnie au siège. Et quand vous nous avez demandé d’aller le chercher, vous nous avez bien parlé d’aller récupérer l’un des nôtres au Yard, non ?

L’information était intéressante, songea J. Ainsi, il avait sous la main un témoin direct qui avait croisé Blade dans les couloirs. Sans un mot, il regarda l’homme assis face à lui. Mackenzie connaissait – au moins de vue – l’agent Blade. Et là, il venait de le retrouver à Scotland Yard et, à l’aune de son discours et au son de sa voix, il ne paraissait pas surpris. Donc, l’homme qu’il avait repêché là-bas pouvait au moins extérieurement passer pour l’arpenteur alterdimensionnel. L’affaire se corsait décidément. J se prit la partie gauche de son front entre le majeur, l’index et le pouce et la frotta. À ce rythme, la migraine n’allait pas traîner.

— Bon amenez-le moi, vite.

Puis il se leva, ouvrit un secrétaire qui dissimulait un minibar et se servit un verre d’eau pour avaler un comprimé d’aspirine. Mieux valait prévenir que guérir.

— Je vous sers quelque chose, Ri…

Un étrange instinct le fit hésiter à interpeller son hôte par son prénom. Il voulait tirer cette affaire au clair d’abord.

— Un whisky. Sec. S’il vous plaît. Pour rendre hommage à vos origines écossaises, sourit Blade.

J remplit un verre à son collaborateur et le lui apporta.

— Exposez-moi maintenant l’affaire Kent, l’invita l’agent spécial. Que je me mette au travail au plus vite.

— Au point où on en est, nous allons attendre que l’équipe revienne du Yard, objecta J.

Un voile passa sur les traits de Blade. Il porta le verre à ses lèvres et but lentement une longue gorgée avant de dire :

— Je croyais qu’il y avait urgence.

— Certes, mon ami. Mais nous ne sommes pas à une seconde et, dans le cas qui nous occupe, j’ai l’intuition que l’éclaircissement de l’épisode du Yard ne sera pas anodin.

Le chef du MI 6 reprit son portable et recomposa le numéro d’Elin Sandberg. Enfin, la communication s’opéra.

— Ah, vous êtes là, Elin.

Le visage de J s’éclaira.

— Où êtes-vous ?…. Je voudrais que vous veniez immédiatement.

Blade devina que la jeune femme comprenait qu’elle devait se rendre à la Tour de Londres.

— Non, à Vauxhall Cross, lui répondit son boss.

Celui-ci raccrocha pour appuyer presque immédiatement sur un interphone après avoir pressé les touches d’un code abrégé.

— Cecilia ?

— Oui !

— Bien. Je voulais juste m’assurer que tu étais là. Je vais te rappeler dans la matinée parce qu’on va avoir besoin de toi. J’espère le faire avant midi, mais ne pars pas déjeuner sans me prévenir, OK ?

— OK.

Un quart d’heure plus tard, précédé par une discrète animation, l’homme du Yard fit son entrée dans le bureau de J… sous le regard éberlué de celui-ci.

Si le chef du MI 6 bouche bée avait été fumeur, il est certain que la cigarette lui serait tombée des lèvres. Ses yeux prêts à s’exorbiter sautaient du nouveau venu à l’homme assis dans le fauteuil face à lui. Mais en cet instant, dans le bureau du grand patron, on aurait pu s’imaginer que tous les présents – J, Richard Blade, l’homme arrivant du Yard et les agents étant allés le chercher – rivalisaient dans un concours d’yeux globuleux hyper-thyroïdiens. Et Blade n’était pas le dernier à ce petit jeu. Il fixait dans le reflet de la vitrine derrière J le visage de celui qui s’était fait passer pour lui le matin… Et qui était… lui ! L’agent spécial se retourna pour se retrouver face à son propre visage, encore qu’il fût toujours un peu difficile de se reconnaître quand on se croise. Mais les autres spectateurs étaient bel et bien confrontés à deux copies conformes.

Naturellement, les agents spéciaux qui connaissaient mal Blade se trouvaient incapables de les différencier – en dehors des vêtements différents. J n’avait même pas laissé le temps à son collaborateur de se changer et celui-ci demeurait engoncé dans la tenue mal ajustée que Shadwick lui avait trouvée.

Mais même le patron du MI 6 qui, pourtant, côtoyait régulièrement son « cobaye » préféré, devait avouer sa parfaite stupéfaction mêlé d’une indiscutable confusion. Quelle était cette manipulation ? Rêvait-il ? Cette dernière hypothèse était à éliminer d’emblée. Mais surtout : lequel des deux était Blade. Son Blade.

— Merci messieurs, vous pouvez nous laisser, lança-t-il aux hommes qui s’étaient rendus à Scotland Yard.

Ceux-ci quittèrent lentement la pièce, sans parvenir totalement à détacher leurs yeux de la scène singulière. Dans le couloir, on apercevait de nombreuses têtes qui avaient été extraites de leurs bureaux par une rumeur qui courait déjà.

— C’est bon ! hurla J à travers la porte. Retournez travailler.

Puis il se laissa retomber lourdement dans son fauteuil de cuir, posa ses coudes sur les bras du siège, rapprocha le bout des doigts de ses deux mains et colla le flanc de ses index contre ses lèvres. Sans un mot. Fixant simplement les deux hommes dans son bureau : le Blade debout et le Blade assis. Pour l’instant, grâce aux vêtements, il pouvait encore les distinguer. Mais s’ils s’habillaient pareillement ou s’il les croisait séparément, il doutait de pouvoir les identifier.

Des milliers de pensées se tamponnaient dans son crâne : des idées sombres, des réflexions complexes, des opportunités peut-être aussi… Une chose était certaine : il regrettait définitivement d’avoir amené Blade – celui qu’il avait retrouvé chez lui – ici. Il aurait dû trouver un coin plus discret. Mais comment aurait-il pu prévoir ? Décidément, cette journée était à marquer d’une pierre noire. Il regarda le petit calendrier perpétuel sur son bureau. 3 juillet. Il s’en souviendrait. Et tout de suite, comme s’il craignait, en les quittant des yeux ne serait-ce qu’une seconde, de ne plus pouvoir les distinguer, il revint vers les deux hommes.

Ils le fixaient silencieusement. Cette observation avait quelque chose d’hypnotique. Très troublant. J sentit qu’il ne respirait qu’avec peine. Il y avait des jours comme ça où l’idée de remettre enfin sa démission lui traversait l’esprit. Il n’avait qu’à ouvrir son tiroir, prendre une feuille, un stylo et écrire quelques lignes sans même avoir besoin de motiver sa décision. Enfin, il pourrait cultiver son jardin, prendre le temps de vivre, ne plus être exposé aux sautes d’humeur d’un Leighton acariâtre, aux indécisions ou aux irresponsabilités « politiques » des occupants du 10 Downing Street. Il n’aurait plus à diriger ce Service, rôle qui lui donnait parfois l’impression d’être un maître d’école au milieu de garnements tapageurs. Seulement, il ne se voyait pas cultiver son jardin. Il avait passé sa vie au sein du MI 6 et ne savait rien faire d’autre… Ou plus précisément, n’avait rien envie de faire d’autre. C’était comme d’irrépressibles poussées d’adrénaline. Les situations ne se ressemblaient jamais. Et celles du jour en administraient une preuve flagrante. Bon sang, oui : il n’aurait pas voulu d’autre place.

Mais bon sang oui, trois fois oui : cette journée risquait de ne ressembler à aucune autre et il allait avoir besoin de la pleine possession de tous ses moyens pour faire face aux défis intellectuels qui s’offraient à lui et qu’il allait devoir déflorer comme de jeunes pucelles. Par le grand Géomètre qui régissait l’univers, ce job était résolument unique et irremplaçable.

— J, je peux vous dire une chose en aparté ? commença le Blade debout qui ignorait jusqu’à quel point il pouvait parler devant son double, probablement – ou faisait mine de le faire croire.

Et J qui ne savait pas de son côté à qui il avait à faire et qui ne voulait pas perdre ses deux gars des yeux l’invita à préciser l’objet de sa requête.

— C’est à propos de la femme que j’ai assommée là-bas. Je sais que Mackenzie vous en a parlé parce que j’étais à côté de lui. Je ne l’ai pas fait de gaîté de cœur. Vous le savez bien. Miss Howard…

J l’arrêta d’un geste de la main avec un petit sourire.

— OK, j’ai compris. Inutile d’en dire plus.

Le gentleman anglais type – avec son costume gris, sa petite moustache fine, son visage mince et ses tempes poivre et sel – se renferma dans son mutisme pour observer les deux hommes après avoir invité le second Blade à s’asseoir.

Il se mit à dévisager alternativement le duo. Au premier regard – et, à dire vrai, au deuxième, au troisième, voire aux suivants –, il y avait peu de moyens de les différencier. S’il y avait manipulation, elle était parfaite. Même complexion de la peau, couleur de cheveux blond-châtain, même implantation capillaire, même forme des sourcils, même coupe de barbe, même teinte bleu aigue-marine des yeux… Si l’un des deux avait subi une opération de chirurgie esthétique pour ressembler à l’autre, ses commanditaires avaient dû sélectionner avec soin un candidat avec la nuance oculaire adéquate, car il ne semblait pas porter de lentilles colorées. Ce qui était probable car, à ce niveau, des services professionnels n’auraient pas pris le risque d’utiliser des prothèses facilement détectables. Et il poursuivit son inspection : même forme de nez droit et fin, de front bien bombé, de menton volontaire, d’oreilles légèrement pointues au sommet, même taille, même carrure, même port altier, même façon de s’asseoir, mêmes mains. Même voix aussi et même façon de vous regarder faussement détachée mais puissamment introspective, comme s’il vous scannait psychiquement.

À force de les scruter, J parvint à noter quelques infimes différences : une petite cicatrice un peu plus prononcé à la commissure droite des lèvres chez Blade 1 – celui qu’il avait récupéré chez lui –, un minuscule cratère de blessures ou de maladie boutonneuse infantile légèrement plus à droite de la paupière gauche chez Blade 2 – celui de Scotland Yard – que chez sa copie, deux ou trois autres aussi ridicules petites subtilités qui ne permettraient pas pour autant de les identifier clairement une fois vus séparément.

— Vous vous rendez compte que nous sommes confrontés à un problème, commença J. Ou plus précisément, je suppose que l’un de vous deux sait qui il est vraiment et ce qu’il vient faire ici et donc, que l’autre, qui sait être le vrai Richard Blade, comprend que nous avons une énigme à résoudre avant d’aller plus loin. Je vous rappelle – en tous les cas à celui que je suis allé chercher chez lui – que nous avons un très gros dossier à voir. J’aurais préféré de beaucoup ne pas avoir à démêler cette incroyable histoire de faux Blade au préalable.

— « Chez lui », releva Blade 2. Que voulez-vous dire ? Où êtes-vous allé ?

— Dites-moi plutôt où vous habitez.

— 9 Soho Street. C’est là que le Yard est venu me cueillir ce matin.

J arqua les sourcils et se tourna vers Blade 1 qui n’affichait aucune expression particulière à part un petit rictus dubitatif au coin des lèvres plissées.

— C’est là aussi que je suis allé chercher notre ami ici présent, observa le maître espion, il y a moins d’une heure.

Déjà, il commençait à connecter différentes données dans sa tête. Par exemple, le fait que Blade 1 n’avait pas de clés pour pénétrer dans son appartement… même s’il était censé les avoir perdues à la Tour.

Entretemps, Blade 2 arborait une mine surprise.

— Vous avez un élément permettant de confirmer ce que vous dites ? Des papiers ? Quelque chose.

— Oui. J’ai eu le temps de reprendre mon passeport et les clés que la jeune femme avait sur elle à mon intention.

Il sortit de sa poche les documents en question et les posa sur le bureau de J. Celui-ci n’avait présentement aucun moyen de vérifier si les clés ouvraient bien l’appartement en question. Mais en la circonstance, il n’avait pas non plus de raison d’imaginer que l’homme mentait… Sauf si l’opération d’enfumage avait été excellemment bien montée. Ce qu’elle était forcément, quel que soit le faux Blade.

Il consulta le passeport. L’adresse mentionnée était bien le 9 Soho Street et les autres données correspondaient à ce qu’il savait de son collaborateur. Les pages des tampons d’immigration étaient elles aussi conformes aux quelques voyages qu’à sa connaissance Blade avait effectués. L’agent spécial voyageait peu dans la dimension N, surtout au loin. Déjà, il devait être pratiquement tout le temps sur le pied de guerre pour partir vers une autre dimension et le programme DX le faisait tellement pérégriner qu’il n’éprouvait pas le besoin de trop circuler ici.

— Je n’ai pas eu le temps de faire mon lit. Les policiers m’ont réveillé et m’ont à peine laissé le temps de m’habiller. Vous avez vu ma chambre ?

— Non, naturellement, s’offusqua J avec un semblant de pudibonderie bien britannique. Et vous ? demanda-t-il à Blade 1.

— Pour dire le vrai… non. Je n’en ai pas eu le temps.

— Vous avez un élément en ce qui vous concerne prouvant que c’est bien votre appartement ? continua J.

— Vous savez bien que tout a disparu à la Tour.

— Certes, certes, murmura entre ses dents le patron de l’espionnage. Mais vous comprenez bien que cet argument ne va pas suffire ici. A priori, vous concernant, je n’ai pas de raison de mettre en doute ce qu’a dit Shadwick qui prétend vous avoir vu vous matérialiser ce matin sur le fauteuil de translation.

À dire vrai, le doute lui effleurait quand même l’esprit. Le cerveau en ébullition depuis que toute cette affaire avait commencé, il s’était demandé si Shadwick n’avait pas été abusé. L’avait-il réellement vu se matérialiser sous ses yeux ? Et si ce n’était pas le cas, comment l’homme avait-il pu s’introduire dans le complexe ultrasecret ? Déjà, il fallait en connaître l’existence. Ensuite, il devait ressembler extraordinairement au vrai Blade que ce soit de naissance ou au gré d’une chirurgie esthétique. Ses iris oculaires devaient passer les tests de reconnaissance optique. Pour les empreintes digitales, c’était sans doute plus facile, même si cela signifiait qu’il fallait quand même trouver les vraies de Blade pour les reproduire. Et ces données étaient loin d’être accessibles. En somme, pour un J connaissant l’existence du programme DX et des univers méta et alterdimensionnels, il était presque aussi invraisemblable d’imaginer que l’homme avait pu s’introduire dans le souterrain que de croire qu’il venait d’une autre dimension.

— Donc vous êtes venu d’« ailleurs », continua-t-il en choisissant de conserver le même registre. À propos de vous…

Il s’était tourné vers Blade 2.

— … J’ai bien eu l’info comme quoi vous aviez été arrêté à une heure où votre sosie ne se trouvait pas encore dans cette dimension. Je dois confesser que, dans la seconde, je ne sais plus trop quoi penser. Spontanément, j’avais eu tendance à supposer que le « bon » Blade, mon Blade, était vous.

Il visait l’homme qu’il était allé retrouver chez lui.

— Mais je sais qu’un Blade est revenu il y a une semaine de mission. On peut imaginer que c’est vous, ajouta-t-il à l’adresse du « numéro 2 ». Je ne peux faire abstraction du fait que j’ignorais qu’une mission était en cours et, plus troublant encore, Shadwick paraissait l’ignorer lui aussi. Je n’ai pas eu le temps de l’interroger à ce propos. Je n’avais d’ailleurs pas de raison de m’alarmer particulièrement en passant à la Tour. Une telle hypothèse d’un double Blade aurait été à ce moment là impensable. Et le plus bizarre – mais j’ignore s’il peut y avoir une hiérarchie dans cette incongruité – c’est que Leighton lui-même n’était pas là pour veiller au retour de la mission et donc encore moins pour le diriger.

— J’en conclus donc que cette mission n’était pas prévue. Que vous l’avez pourtant faite, donc, qu’aussi incroyable que cela puisse paraître, vous n’êtes pas notre Blade, lança-t-il au « numéro 1 ».

Cette fois, l’intéressé s’était raidi et manifestait sa perplexité, voire sa contrariété.

— C’est aberrant.

— Mais tout est aberrant, mon cher, depuis ce matin. Alors une aberration de plus ou de moins… maugréa J. Pour autant, cela ne règle rien. Il faut savoir d’où vous venez, qui vous êtes, quelles sont vos intentions… Et s’assurer que nous ne faisons pas d’erreur d’identification…

— Oui, parce que si nous partons du postulat que nous venons de deux dimensions gémellaires où les choses se ressemblent…

— Pour l’instant nous n’avons pas formulé de tel postulat, le coupa J.

— Oui, mais c’est une supposition vers laquelle vos éléments paraissent conduire, rétorqua Blade 1. En tous les cas, pour aller au bout de mon raisonnement, je me dis que s’il y a vraiment plusieurs Blade qui circulent comme ça entre les dimensions, peut-être qu’il y a eu court-circuitage…

— Comment ça ?

— Peut-être que j’ai été envoyé dans une autre dimension et, pendant que j’étais là-bas, ce Blade ici présent est arrivé dans notre dimension et a pris ma place, en toute honnêteté, simplement parce qu’il était revenu le premier et que personne aurait pu imaginer une telle histoire…

— Plusieurs objections : lorsque Richard ici présent est revenu, il était bien attendu, ce sont donc les machines de Lord Leighton qui l’ont récupéré et ramené. Il a retrouvé ses affaires et il est rentré chez lui. Depuis, il a vécu une existence tranquille qui n’a rien à voir avec les missions qu’il a connues dans des univers plus ou moins belliqueux. Or aujourd’hui, vous êtes bien arrivés, mais personne ne vous attendait. On ne vous a pas « ramené » : vous êtes bel et bien « arrivé ». Ce n’est pas la même chose. Revenez-vous d’une mission ? D’où arrivez-vous ?

Le colosse parut réfléchir un instant. Puis il avoua :

— Non, je n’ai pas eu le temps de partir en mission. J’ai cru qu’il y avait eu erreur de départ, que la translation n’avait pas marché et que j’étais toujours dans le labo. C’est pour ça que j’ai été particulièrement étonné que mes vêtements aient déjà disparu.

— Donc les choses me paraissent claires, conclut J. De prime abord, nous avons bel et bien affaire à des dimensions gémellaires voire pratiquement identiques. Déjà, je voudrais vous demander une chose pour simplifier cette situation complexe : avant que l’on trouve une solution peut-être plus appropriée, on va vous appeler chacun d’une manière légèrement différente. Vous, le Richard de cette dimension, notre Richard, vous allez rester justement « Richard ». Et vous, ajouta-t-il en se tournant vers le « visiteur », nous vous appellerons Blade. Vous êtes d’accord ?

Les deux hommes acquiescèrent.

J se radossa à son fauteuil et secoua dubitativement la tête. Cette histoire était délirante. Mais dans sa position, il ne pouvait se permettre la moindre approximation, laisser place à la moindre équivoque, au plus petit doute. Concrètement, cela signifiait qu’il devait s’assurer que le Blade alien appartenait bien à une autre dimension, qu’il se retrouvait ici par le singulier hasard du programme DX et qu’il n’avait aucune intention maligne à leur endroit. Et accessoirement, il devait effectuer le même contrôle auprès du Blade normal. Une pensée aussi atroce que fulgurante lui traversa l’esprit : et si, depuis longtemps, ce Blade soi-disant normal était lui aussi un alien égaré dans les lignes spatiotemporelles… dans lesquelles se serait un jour perdu le véritable Blade originel ? Bah, il se débarrassa rapidement de cette idée : après tout, que ce soit dans cette dimension ou une autre, si leurs mondes se ressemblaient à ce point, on pouvait imaginer que leur MI 6 était le même qu’ici, avec les mêmes valeurs, les mêmes types d’ennemis, les mêmes méthodes. Au regard des informations dont disposait Blade et de la nature de ses missions sans aucun rapport avec la dimension normale, même si, par le plus grand des hasards, il y avait échange d’individus, il était probable que cela passerait inaperçu… C’était passé inaperçu, si cela s’était déjà produit.

Mais aujourd’hui, il devait faire intervenir son agent spécial Blade dans la dimension normale, ici et maintenant, voire lui procurer un code 00 pour lui permettre de tuer. Cette affaire de « double » ne pouvait plus mal tomber. Il avait l’obligation de la résoudre avec une certitude de 100 % avant de lâcher Blade – a fortiori les deux Blade – dans la nature.


 Chapitre VI

— Blade n’est pas de notre dimension, mais, dans l’ignorance de cette situation, je lui ai déjà parlé de l’affaire qui nous occupe aujourd’hui. Donc rien ne s’oppose à ce que j’en reparle maintenant. Mais que cela demeure entre ces murs : qu’aucun de vous deux n’en souffle mot dehors.

Les traits de J s’assombrirent encore, tandis que Richard perplexe fronçait les sourcils et qu’un petit sourire mutin venait se glisser à l’angle des lèvres de Blade.

— Le duc de Kent a été enlevé hier soir. Dans deux jours, il est censé présider la finale de Wimbledon.

Richard esquissa une fugitive expression contrite. Il savait comme tout le monde que le cousin de la reine était très apprécié. Edouard de Kent avait la réputation d’un homme droit, courageux, humaniste… En quoi le MI 6 en général et lui-même en particulier étaient concernés.

— Ce matin-même, j’ai été convoqué par le Premier ministre. Il a exigé que nous retrouvions le duc sans tarder.

— Pourquoi nous ? s’étonna Richard.

Et J réexpliqua les raisons qu’avait avancées le chef du gouvernement pour impliquer le MI 6 : les éventuelles connexions internationales de l’affaire, surtout l’appartenance de J à la franc-maçonnerie, sa connaissance de ce type d’affaires et du duc, l’existence du Bureau J… La découverte de ce dernier excita la curiosité de Richard plus qu’elle ne l’étonna. À force de fréquenter J depuis des années – et connaissant son appartenance à la franc-maçonnerie – son chef lui paraissait l’homme le plus indiqué pour diriger une telle structure.

— C’est un job qui va sortir de l’ordinaire, déclara finalement le géant blond avec un certain art de la formule paradoxale.

Qu’est-ce qui pouvait paraître plus extraordinaire qu’un de ses récurrents voyages dans une autre dimension ?

— Vous pensez qu’on sera à la hauteur pour réussir cette mission en 2 jours ? interrogea l’agent spécial sauvé des griffes du Yard.

— Nous n’avons pas le choix et nous avons une obligation de résultat, indiqua J. Mais je vous connais, Richard : vous avez toutes les chances de vous en tirer très bien. Il faut simplement que je vous adjoigne un ou des assistants pour vous apporter la connaissance de terrain de ce monde-ci afin de ne pas perdre de temps.

Puis il ajouta :

— Comme je vous l’ai dit, le « 10 » m’a même demandé de vous attribuer une licence double zéro alors même qu’il n’y avait pas de numéro disponible. Par ailleurs, vous savez que pour l’obtenir, il faut théoriquement avoir commis deux assassinats sans licence. A ma connaissance, vous n’avez tué personne dans cette dimension, mais on va considérer que les meurtres commis ailleurs sont valides. Et j’ai donc réfléchi à la question : le meilleur label pour vous, ce serait 00X. Un double zéro qui n’appartiendra jamais qu’à vous.

— Excellent, approuva Richard. Maintenant, exposez-nous l’affaire.

— Une seconde. Nous sommes pressés, donc c’est d’autant plus le moment de mettre de la mesure et de ne pas nous hâter aveuglément. Vous voyez que l’enjeu est d’importance entre la récupération du duc et l’attribution de la licence de tuer.

Si la récupération du duc était urgente, J connaissait le caractère décisif, stratégique et ultrasensible du programme DX. Au regard des moyen et long termes, il ne pouvait se permettre aucune erreur et cette responsabilité l’écrasait. En l’occurrence, il savait qu’il allait se retrouver relativement seul pour prendre sa décision au regard du petit nombre de personnes au courant du DX. Heureusement, pour ce qui était de la procédure, il allait bénéficier d’une petite aide.

Et justement, au même instant, une jeune femme blonde fit son entrée dans le bureau.

— Hello, la compagnie, lança-t-elle à la volée.

— Ah, non, ma chère Elin, vous vous trompez de rive transatlantique{6}, plaisanta J. Mais bonjour quand même.

Quant aux deux Blade, ils se levèrent pour l’embrasser ce qui provoqua un sifflement de la nouvelle venue.

— Woaw, deux bêtes d’amour rien que pour moi, s’extasia-t-elle.

— Bon, mes amis, la récréation est finie, gronda gentiment J en tapant sur sa table.

— Alors la rumeur disait vrai, apprécia Elin Sandberg. Les couloirs ne parlent que de ça. On a deux Blade parfaits maintenant.

— C’est à nous de voir ça, estima le chef des trois autres. Donc Elin, vous tombez bien. Vous allez m’aider à interroger nos deux amis pour nous assurer de leur identité et de leur origine afin de savoir comment nous allons procéder ensuite. Vous prenez toutes les notes possibles et ensuite on les croisera.

Il expliqua à la jeune femme la convention nominale qu’ils avaient adoptée entre Blade et Richard.

— Vous commencez avec Richard et je m’occupe de Blade, indiqua-t-il.

Avant de se diriger vers deux petites pièces insonorisées discrètes de l’étage, il ordonna à une équipe de la Spécial Branch de venir monter la garde autour de ces cellules pour s’assurer que personne n’écoute. Puis il contacta la dite « Ceci– lia » pour lui demander encore une fois de ne pas partir sans qu’ils se soient vus. Et soudain, comme mus par une brusque illumination, il lui demanda de monter.

J sortit deux feuilles de papier d’un tiroir de son bureau et un tampon encreur.

— Allez au travail. Vous m’appliquez vos doigts là-dessus. La main droite suffira.

Les deux hommes s’exécutèrent, imprimèrent leurs empreintes digitales sur le papier et rendirent les feuilles à J. Au premier coup d’œil, celui-ci nota l’extrême ressemblance des empreintes respectives des « Blade ». Pour tout dire, il ne relevait pas de réelles différences.

Pratiquement au même moment, une nouvelle jeune femme fit son entrée : vingt-cinq/vingt-six ans – moins peut-être ; elle paraissait très jeune –, de longs cheveux fins châtain, presque auburn, un nez racé et aussi effilé, de petites lèvres ourlées et gourmandes, un regard mutin teinté d’une étincelle d’intelligence curieuse, une tunique débardeur noire qui laissait nus ses longs bras menus, un jean, de grands yeux aux prunelles grises subtilement soulignés de mascara noir, et deux merveilleux sourcils – ni trop épais, ni trop fins – qui s’éloignaient vers les tempes en s’écartant des yeux comme deux ailes d’un rusé rapace…

Richard tomba presque instantanément amoureux de l’apparition.

— Tss, tss, tss, le tança J connaissant son homme. On a du travail. Alors concentrez-vous et laissez tomber Cécilia.

Le chef du MI 6 tendit les deux feuilles.

— Tu me contrôles ces deux empreintes et tu les confrontes à celles enregistrées au nom de Richard Blade. Tu ne les trouveras pas dans la base ordinaire. Il faut que tu rentres le code. DX– SWSWSW.

— OK, je te fais ça.

Richard avait noté une étonnante familiarité de ton entre le grand patron et la jeune agent.

J accompagna Elin et les deux Blade vers une paire de petites pièces aveugles dans lesquelles ils s’enfermèrent.

— On se donne une demi-heure maximum avec chacun puis on change, prévint J avant de disparaître dans la cellule. On a du pain sur la planche ensuite.

Elin et Richard s’assirent face à face autour de la table et se prirent les mains avec une forme de tendresse de collègues proches l’un de l’autre plus que d’amants qu’ils n’avaient jamais été… sauf, peut-être, dans les fantasmes de l’homme.

— Sacrée histoire, rit-elle. Alors ce serait toi, le bon ?

— En tous cas, pas le méchant. Quant à la brute, je ne sais pas. Peut-être un peu quand même aussi, non ?

Ils sourirent de concert.

— Bon, on a du taf, fit-elle en redevenant sérieuse et en rassemblant ses feuilles et son stylo.

— Oui. J n’a pas dû avoir le temps de t’expliquer, mais le duc de Kent a disparu et le 10 Downing Street exige qu’on s’occupe de cette affaire.

Ce fut au tour d’Elin d’écarquiller les yeux, comme Blade l’avait fait quelques temps plus tôt.

D’un geste de la main, le barbu blond coupa court à tout développement.

— On en reparlera forcément après ce petit interrogatoire. Alors procédons vite.

— OK. Nom, prénoms, date de naissance, état-civil des parents, adresse, études… et le reste, commença-t-elle.

Alors Richard Blade déclina son curriculum. Il n’y avait pas grand-chose qu’elle ne connut ou ne se remémora déjà. Lui-même avait peu de souvenirs de son enfance… Ou ne voulait pas en avoir.

En rappelant qu’il était né un 1er janvier, il ne manqua pas de répéter, comme il en avait coutume, que ce millésime ressemblait à une date vierge sur le dossier de l’agent spécial qu’il était, une renaissance voire une non-existence. Finalement, au cours des missions qui étaient les siennes, il n’avait guère d’occasions de fournir cette date.

Ses deux parents étaient morts dans un accident de voiture alors qu’il était adolescent. Il ne possédait aucune photo d’eux, pas de vrais souvenirs ou documents. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il lui avait laissé un petit pécule pas suffisant pour vivre dans l’opulence et l’oisiveté, mais pour subsister à l’aise. Ainsi avait-il longtemps occupé le petit cottage – pratiquement un manoir – dans le Dorset, au bord de la mer. Avant de se rabattre presque totalement sur Londres, près de Soho Square. Les zones d’ombre ne manquaient pas. Il lui parla de Max Donsley dont il n’arrivait pas à savoir s’il était son demi-frère ou s’il avait totalement fantasmé ce détail.{7} Les petits sourires sibyllins de J, chaque fois qu’il lui posait la question, ne faisait qu’accroître son trouble.

Dès son plus jeune âge, le futur cobaye du programme DX avait montré des talents, sportifs innés. Sa taille et sa carrure n’y étaient pas étrangers. A trois ans, il dépassait déjà largement le mètre et il avait atteint son double mètre définitif – « deux mètre un », se plaisait-il à préciser – avant même d’avoir seize ans. Mais, conformément à une certaine nonchalance née de l’enfance confortable qui avait été la sienne, il se donnait le moins de mal possible. Au grand dam de ses moniteurs et de ses professeurs, Blade en faisait le minimum pour réussir – bien ! –, mais pas excellemment bien comme ses maîtres devinait qu’il en avait la capacité. Ainsi aurait-il pu être un grand sportif. Ça ne l’intéressait pas. Il avait intégré Oxford pour suivre un cursus de droit plus qu’honorable, certains disaient même brillant malgré son absence totale d’investissement et de travail réel. Mais il s’y ennuyait.

Il s’y ennuyait tant qu’il n’avait pas hésité à répondre positivement à la proposition de passer quelques tests scientifiques de haut vol réclamant intelligence et performances physiques.

C’était de cette manière qu’il avait intégré les rangs d’une branche très spéciale du MI 6. Il n’avait pas hésité à interrompre ses études de droit et n’avait jamais regretté sa décision. Depuis lors, il avait embrassé une existence singulière – ou, pour être plus exact, des existences. Même si, en contrepartie, il n’avait plus jamais été tout à fait dans le monde normal et qu’il ignorait même si son corps n’avait pas subi d’étonnantes distorsions biologiques en termes de vieillissement.

À l’époque, le MI 6A de J était hébergé dans une vieille demeure victorienne du centre de la City de Londres à la façade noircie : Copra House. Depuis plus de deux siècles, elle abritait le siège d’une authentique société commerciale, la New East India Copra & Processing Co Ltd, à l’activité on ne pouvait plus florissante et réelle… qui avait fréquemment servi de couverture aux agents du service d’espionnage britannique à l’étranger.

J avait rapidement éprouvé une tendresse toute paternelle pour son jeune agent très spécial et était devenu pour lui une sorte de père de substitution.

Et Blade avait fait la connaissance de Lord Leighton et de son étonnant complexe du programme qui ne s’appelait pas encore DX, mais Chronos. Il réalisait à quel point l’un comme l’autre avait changé depuis le commencement de l’aventure. Somme toute, pris dans l’opérationnel, le voyageur interdimensionnel avait peu l’occasion de se retourner sur son passé et de repenser à toute cette histoire.

À mesure qu’il en narrait les détails, Elin prenait un immense plaisir à découvrir ceux qu’elle ne connaissait pas, même si les grandes lignes lui étaient familières. En ce qui concernait les spécificités, J serait juge de leur exactitude. L’informaticienne se contentait de noter en ponctuant parfois les déclarations de quelques remarques étonnées. Ainsi, lorsque Blade fit sa connaissance, Lord Balthasar O. Leighton – le O étant pour Onésime – était déjà Sir Leighton depuis peu, mais il n’était pas encore cloué dans son fauteuil roulant. En revanche, une légère déformation dorsale l’affligeait – en un mot, il était bossu – qui ne l’empêchait néanmoins pas de marcher presque normalement. Et la maladie neuro-dégénérative qui devait bientôt prélever son lourd tribut sur son corps hantait déjà son être depuis des années. C’était même probablement la raison pour laquelle il avait voulu devenir neurophysicien, puis qu’il avait voulu mettre au point l’invention « Chronos » qui, au bout du compte, avait donné des résultats totalement différents.

A la genèse du projet, la configuration des machines du laboratoire n’avait rien à voir avec ce qu’elle était devenue. L’informatique était entrée depuis bien longtemps dans une ère de miniaturisation qui n’était pas alors la sienne. La machine-mère, l’ordinateur Chronos, occupait à lui seul deux pièces du complexe, alors que ses descendants homologues – qui correspondaient à des dizaines de générations d’écart – tenaient pratiquement dans une boîte à chaussures.

Dans les premiers temps, une population beaucoup plus importante fréquentait les souterrains de la Tour – sans qu’il y débarque pour autant des cars de touristes. Mais au regard du nombre réduit de collaborateurs d’aujourd’hui – en somme Leighton, Shadwick, J et les deux voyageurs –, divers techniciens s’y affairaient, des équipes de sécurité aussi, ainsi que des services médicaux qui prenaient Blade en charge à chaque retour de mission, ainsi que la santé de Leighton à l’occasion. Anthony Newman aussi, l’un des bras droits du Premier ministre, qui assurait la liaison avec les services de l’Echiquier1 pour libérer des fonds.

Mais avec la miniaturisation et l’arrivée de Shadwick – prêté au départ par l’Averoigne Inc. qui produisait et fournissait le matériel technologique –, il avait été possible de totalement couper le programme DX du reste du monde. Ni Leighton ni Shadwick ne quittaient plus guère le sous-sol de la vieille forteresse normande.

Par contre, s’il y avait bien une chose qui n’avait pas changé au long de toutes ces années, c’était la pâte visqueuse et nauséabonde dont ils s’enduisaient le corps avant la translation. Elin acquiesça de la tête. À peine, releva Blade, pouvait-on dire que l’odeur initialement très goudronnée avait viré à l’infect pestilentiel au cours du temps.

L’agent spécial ne se souvenait plus vraiment de sa première mission. Et pour cause. A l’époque, ignorant la direction qu’allait prendre cette invention, Leighton n’avait pas intégré l’aspect mémoriel du programme – ou tout au moins n’avait-il pas prévu la dimension qu’il devait lui donner. Mais dès la seconde, le savant avait travaillé sur la modification des molécules de mémoire de Blade pour les soumettre à un régime de Résonance Nucléaire Magnétique accrue en les boostant à l’aide d’une drogue, le Pentylenetrazol.

— Le procédé n’a pas changé, commenta-t-il. Il l’a utilisé sur toi quand tu es arrivée, dit-il à la suédo-britannique.

Elin enchaîna en lui posant différentes questions à propos de rumeurs qui couraient sur son compte. Non, il n’avait pas vingt ans d’ancienneté au sein du MI 6, lorsqu’il avait intégré le programme DX.

— Tu imagines quel âge j’aurais ? sourit-il.

— Je te trouve excellemment bien conservé quoi qu’il en soit, siffla-t-elle. Tu sais bien que nos voyages, en nous soumettant à des rythmes temporels différents, doivent influer sur notre horloge biologique et retarder notre vieillissement.

— Ils pourraient aussi l’accélérer, en certaines circonstances, si nous passons dans des dimensions au temps plus concentré.

— Oui, mais globalement, on peut observer que l’effet a plutôt été positif sur nous, tu ne crois pas.

Blade acquiesça avant de répondre à une nouvelle question d’Elin à propos d’un prétendu mariage qu’il aurait contracté, des années plus tôt, avec, même, des enfants à la clé, union qui se serait tragiquement terminée avec la mort des trois.

— Totalement faux, rétorqua l’agent spécial. Côté enfant, j’ignore complètement si j’en ai dans cette dimension ou une autre. Mais je n’ai jamais été marié. À peine fiancé assez longuement avec Zoé Cornwall. Je l’étais lorsque j’ai rejoint le programme DX. On s’était connu à Oxford. Mais elle n’a pas résisté au régime des voyages qui me réclamaient une disponibilité de tous les instants. Tu connais ça.

— Oui. Et si tu veux bien, enchaîna la jeune femme, on ne va pas approfondir la question « petites amies ». J nous a laissé une demi-heure pour échanger. Pas trois jours.

Les deux cobayes DX rirent gaiement de concert.

— Oh, je me calme côté filles. Je n’ai plus la même activité aujourd’hui qu’hier. Je m’en rends bien compte.

— C’est l’âge des artères.

— Non, je ne crois pas. La forme est toujours là. Mais je suis peut-être plus philosophe, plus contemplatif.

Elin porta son index droit à sa paupière inférieure pour la baisser.

— Tu parles ! se moqua-t-elle.

Au terme de la petite demi-heure, J se présenta à la porte de la cellule avec Blade et celui-ci et Richard échangèrent leurs places.

— Je pense qu’on peut se donner simplement un quart d’heure, estima le chef du MI 6. Inutile de perdre trop de temps maintenant. J’ai l’essentiel des infos dont nous pourrions avoir besoin.

Avant de regagner sa propre pièce d’interrogatoire, le boss s’approcha de la fontaine à eau et se versa un gobelet d’eau glacée. Il le proposa à Blade qui accepta et s’en resservit un.

— Sacrée histoire, mon petit Richard, sourit-il en levant la tête vers le géant alors que lui-même faisait déjà un très honorable mètre quatre-vingt-huit. J’adore vous appeler « mon petit ». Et après tout, vous serez toujours en un certain sens mon bébé, mon agent fétiche.

— Pourquoi perd-on tout ce temps à vérifier notre passé ? demanda le colosse blond. On en sait assez l’un sur l’autre, non ?

— Oui et non. Dans de telles circonstances, il était indispensable de tout remettre à plat et de ne pas laisser de place à l’erreur. Nous ne sommes pas un club de golf – à tous les sens du terme. Autrement dit nous ne sommes ni une association de gentils membres, ni un instrument – aussi contondant soit-il – entre les mains de n’importe qui. Nous sommes une force pensante et agissante de premier plan.

Les deux hommes étaient revenus dans la petite pièce et s’étaient assis autour de la table.

— Cette affaire de « double » peut sembler limpide derrière sa singularité, continua J. Mais croyez-vous qu’on puisse prendre le moindre risque, négliger la plus petite hypothèse que le second Blade ne vienne pas d’une autre dimension, mais qu’il soit le résultat d’une manipulation de cette dimension ? Ou encore qu’il arrive bien d’« ailleurs », mais avec des intentions malfaisantes ?

— OK. Et vous croyez avoir vos réponses ?

— Raisonnablement dans le bref temps qui nous est imparti, car je suis bien conscient que nous ne pouvons y consacrer toute l’attention nécessaire.

— Vous pourriez me laisser partir sur l’affaire du duc et continuer d’examiner mon « double ».

— Et si c’était vous le « double » ?

— Vous en êtes encore là ?

J écarta les paumes et sourit.

— Non, a priori. En tous les cas, je crois que nous pouvons définitivement dire que l’autre Blade, celui qui est présentement avec Elin, n’est pas celui que je connaissais. J’ai pu noter quelques infimes différences avec ce que je connaissais de lui. De vous.

— Quoi, par exemple ?

— Déjà qu’il est entré au MI 6 bien avant d’intégrer le programme DX. Une dizaine d’années avant, selon lui. Et vous ?

— Vous m’avez recruté à Oxford, directement pour participer au DX. Je l’ai déjà répété à Elin.

— Mais je n’ai pas encore lu ses notes. Enfin, c’est conforme à ce que je sais de Blade. Ça c’est la différence majeure. Il y en a une autre qui n’est pas le résultat de ses dires, mais de son comportement. Il est manifestement doué ici de télépathie, comme vous l’êtes dans les autres dimensions généralement. Alors que vous-même n’êtes pas télépathe ici. Je me trompe ?

— Non, c’est exact, répondit Richard Blade perplexe. Mais si je comprends bien, il va sans doute disparaître brusquement un de ces jours, quand les machines de son Leighton l’auront retrouvé.

— C’est très probable, pour ne pas dire certain. S’il ne redisparaissait pas, on pourrait même supposer qu’il n’est pas celui qu’il prétend être.

— Mais pourquoi venir ici ? Comment cet autre Leighton a-t-il pu paramétrer notre dimension ? Quel intérêt pour eux de savoir ce qui se passe dans un monde en tous points semblables ?

— Cela montre – comme je le pense – que Leighton – le leur, en tous cas – ne maîtrise pas totalement les paramétrages. Ça pourrait vous arriver à vous aussi dans le sens inverse. Quoi qu’il en soit, si nous pouvons être quasi certains que ce Blade n’est pas le nôtre, il faut s’assurer que vous, vous l’êtes bien, même si cela paraît raisonnablement sûr. À propos, Cecilia m’a rapporté les résultats des empreintes digitales. Elles sont conformes à celles enregistrées à votre nom dans la base de données. Les vôtres comme les siennes.

— Bon, se contenta de souligner l’intéressé.

— Allez. Assez discuté. Travaillons un peu. Je vais procéder à l’interrogatoire. Mais je vais l’orienter très vite dans une direction qui sera utile pour l’affaire dont on va s’occuper dès qu’on ressort de cette pièce.

Et J entreprit d’interroger Blade sur ses missions, ses accidents, les péripéties de la vie. Au passage, il indiqua à son collaborateur à quel point il lui avait semblé étrange d’entendre parler de soi – en l’occurrence, entendre parler de « J » par la bouche du Blade « visiteur » – sous la forme d’un autre. Et Richard avait surenchérit en soulignant le fait que, dans son cas, en plus, il le voyait son « autre ».

Tous les éléments fournis par Blade étaient rigoureusement conformes à ce que connaissait J. Alors le chef du MI 6 aborda les questions du milieu de l’ésotérisme, des sociétés discrètes ou secrètes, de la spiritualité pour préparer le terrain de la discussion ultérieure.

Blade se livra volontiers sachant que J connaissait pratiquement tout de sa vie. A la demande de son boss, il releva sa manche droite et révéla un minuscule tatouage circulaire dans l’intérieur du coude. Le maître-espion en fit autant et exhiba la même marque. Un examen attentif aurait montré que le dessin représentait un cygne dont le cou et l’aile épousaient la circonférence du cercle. Mais les deux hommes connaissaient parfaitement le motif et sa signification.

— Blade ne l’avait pas, tout à l’heure, indiqua J tout en notant sur sa feuille la présence du tatouage de Richard. Après tout, c’est parfaitement normal, puisque le Cygne est un élément moteur de votre recrutement. Mais comme l’autre Blade a rejoint le programme DX après avoir déjà intégré le MI 6, le processus de recrutement n’a pas été le même. Parle-moi un peu du Cygne.

Blade répéta ce qu’il savait. Surtout ce dont il se souvenait car cette appartenance était lointaine et, à la différence de quasiment tous ses membres, lui-même avait grandement manqué d’assiduité au cours de toute ces années. On devait peut-être même le croire mort.

— Ne vous imaginez pas ça, le corrigea J. J’ai simplement pris la responsabilité pleine et entière de votre sort et réussi à faire accepter qu’un statut un peu particulier vous soit réservé. Et cela a été facilité par le fait que votre frère d’âme a… Enfin, n’anticipons pas. Vous allez me parler de lui. Continuez.

— À dire vrai, je n’ai jamais su ce que je faisais au Cygne. Ce devait simplement être écrit pour que j’arrive un jour dans le programme DX.

J hocha silencieusement la tête.

— Je voyais l’acceptation au sein du Cygne comme la reconnaissance de qualités exceptionnelles. Les tests à passer, le côté boy-scout bon enfant…

— Pas toujours bon enfant, tempéra le boss ce qu’admit volontiers son collaborateur.

— Oui, les jeux de piste, la rupture permanente de la routine, m’a intéressé. Ça me changeait du côté lénifiant d’Oxford. Et puis cette appartenance m’inscrivait dans une longue lignée remontant à Francis Bacon, à William Shakespeare, Robert et Francis Moray, bon nombre de membres de la Royal Society… Ça comptait pour moi alors que j’avais à peine dix-neuf ans. Même ce tatouage… Tout était fait pour impressionner l’esprit.

— Bon. Et votre frère d’âme ?

— John P. Fly. Il tenait beaucoup au « P ». Je ne suis plus certain, mais je crois qu’il signifiait tout simplement Philip. Un garçon très gentil, brillant intellectuellement. Je ne le connaissais pas avant le parcours d’intégration. Je ne crois plus qu’il faisait du droit comme moi… Non, il était en histoire, si je crois. Oui, c’est ça, il étudiait un sujet un peu étrange… Les mouvements bretons de l’entredeux guerres et pendant l’Occupation en France, si je me souviens bien.

— Excellent. C’est tout à fait ça. J’ai eu l’occasion de me replonger récemment dans son dossier et c’est parfaitement exact.

— Enfin, c’est assez étrange quand on voit l’évolution qu’il a eu ensuite. On ne pouvait pas soupçonner que l’intérêt critique historique pour ces matières allait le mener vers les rangs de la Compagnie de Jésus.

— Ça non, gloussa J. Et vous ne savez peut-être pas tout mon cher Richard, pour le coup. En étudiant ces mouvements autonomistes, il s’était particulièrement penché sur une revue baptisée « Stur ». Or, en relisant son dossier, j’ai constaté que la traduction de ce mot breton était « gouvernail ». Eh bien, savez-vous qu’il s’occupe au sein de la Compagnie de Jésus d’une petite revue doctrinale de recherche appelée Rudder, « le Gouvernail ». Il va sans dire que ni dans le contenu ou la forme, ni dans l’orientation, ces deux revues ont un quelconque rapport. L’une était presque nationale-socialiste, l’autre est dans la plus parfaite orthodoxie romaine avec juste la pointe de nuance jésuite critique qui sied au commentaire de la doctrine pontificale. Mais c’est suffisamment curieux pour être relevé.

— En effet. Mais en réalité, je n’ai pour ainsi dire aucune nouvelle de lui depuis que vous m’avez recruté. Et je le regrette. C’est quelqu’un que j’aimerais bien revoir.

— Vous allez peut-être bien en avoir très vite l’occasion. Nous risquons d’avoir à faire appel à lui pour notre enquête sur la disparition du duc.


 Chapitre VII

— Maintenant, c’est à moi de reprendre un peu la main, indiqua J.

L’interrogatoire glissait lentement vers les prémisses de la transmission de dossier.

— John Fly nous a quitté peu après ton entrée au MI 6.

— Oui, vous me l’aviez dit en son temps.

— Il était écrit quelque part sans doute que votre paire d’âmes devait être singulière car peu d’initiés ont pu ainsi quitter le Cygne. Mais à partir du moment où tu avais pu te mettre en retrait et que nous fonctionnons par binôme comme tu le sais, formé par initiation, il n’avait plus de réelle existence en soi. Il aurait pu être réassocié à quelqu’un comme nous le faisons parfois, notamment en cas de décès prématuré de l’un des deux frères. Mais, appelé par une inspiration mystique subite – alors qu’il n’avait pas montré jusque là d’inclination particulière pour la foi catholique –, il a demandé à pouvoir partir. Nous nous sommes réunis et, au regard de son profil, nous avons considéré qu’il ne présentait pas de danger, mais, qu’au contraire, il pourrait nous être utile dehors. Et ça a été le cas. Il nous est arrivé de faire appel à lui et à ses lumières. De ce point de vue, il s’est toujours montré d’une extrême fidélité. Donc, il mène son petit bonhomme de chemin au sein de la Compagnie de Jésus qu’il a rejoint dès sa sortie d’Oxford. Je vous passe les détails de son cursus, mais quand il est devenu jésuite en formation, il a passé un moment au Service jésuite des réfugiés de Londres, dans Melior Street, qui s’occupe des populations migrantes en situation de précarité. Ses supérieurs ont dû penser à mieux employer ses talents ailleurs. Rapidement, ils l’ont réorienté vers la théorie et la recherche doctrinale, d’abord toujours au sein du Jesuit Refugee Service, qui a une antenne à Oxford, le « tutorat Pedro Arrupe » pour des recherches sur les réfugiés, puis au sein des publications de la Compagnie. Et il a quitté Mount Street pour rejoindre la France. Il a un temps collaboré à la revue Études de la Compagnie, à Paris. Puis, au début des années 90, Joseph Ratzinger, alors préfet de la Congrégation pour la Doctrine de la Foi…

— Le nom actuel de l’ancienne Sainte inquisition, n’est-ce pas ?

— Affirmatif. Donc Ratzinger l’a manifestement repéré et appelé auprès de lui. Il y a toute une période où on perd un peu sa trace de Rome à Landevennec, une abbaye bretonne près de Brest où il occupait un bureau avec une mission spéciale ou plusieurs. Et un étrange retour aux sources de ses préoccupations érudito-universitaires. Il ne nous en a jamais parlé et nous n’avons pas éprouvé de besoin jusqu’à présent de savoir. Ou plus précisément, nous n’avons pas eu le personnel pour enquêter et le découvrir. Mais si vous y parveniez, nous compléterions utilement sa fiche.

— Noté.

— Au début des années 2000 – début 2002 si mes souvenirs sont justes – il est rentré en Grande-Bretagne. C’est là qu’il a créé la revue Rudder, un temps basée au collège jésuite de Stonyhurst, près de Blackburn, dans le Lancashire, où lui-même résidait. Puis il est redescendu à Londres il y a deux ans et demi.

— Toujours maître d’œuvre de Rudder et toujours à la Congrégation pour la doctrine de la Foi ?

— Apparemment. Pour Rudder, c’est certain. Pour la Congrégation, c’est plus que probable. Il suffit juste de demander. A priori, ce ne doit pas être un secret. Et depuis que Ratzinger est devenu Benoît XVI, j’imagine que ses anciens fidèles n’ont pris que plus de poids.

— John aurait pu être appelé à Rome alors ?

— Il doit lui être plus utile ailleurs. Et puis, Rome, c’est un peu la chasse gardée de l’Opus Dei, alors que John est jésuite. Il préfère certainement l’ombre, la discrétion. Ça me va très bien.

— Dans quel genre d’affaires nous a-t-il aidé ?

— Rien qui puisse vraiment le mettre en porte à faux au regard de ses engagements. Deux-trois informations non sensibles mais qu’il nous fallait d’urgence et on lui a demandé de faire l’intermédiaire en quelques occasions avec Rome. C’est ce qui risque de se repasser cette fois. Mais l’affaire va probablement se révéler plus délicate. C’est pourquoi il est heureux que vous puissiez vous en charger. Au nom de vos vieux liens, ça facilitera peut-être les choses.

Les deux hommes se fixèrent dans le blanc des yeux.

— Pourquoi n’avez-vous jamais accepté d’entrer en maçonnerie, Richard ? lui demanda soudain J.

— Vous le savez bien. Il y a quantité d’excellentes raisons pour ça. Vous voulez qu’on revienne dessus ?

— J’aimerais. Ça peut avoir son importance pour notre affaire.

— D’abord, il y a que je n’ai jamais ressenti d’envie, ni de besoin d’y rentrer. Je suis rarement présent dans la dimension N. Et lorsque je suis là, je préfère m’adonner à des activités qui me plaisent plutôt que d’aller m’enfermer deux fois par mois voire davantage pour me déguiser et jouer la comédie. Et que ce soit pour rejoindre un rite à rituels appris par cœur ou un rite à planches, je ne me voyais pas perdre mon temps à ça en dehors des tenues. Enfin, surtout, ça ne me tentait pas. Je n’avais aucune chance de respecter l’assiduité. Vous savez déjà tout ça.

— Mais philosophiquement ou fondamentalement, vous n’avez aucune réticence envers la franc-maçonnerie ?

— Je ne la vois que de l’extérieur, mais, comme ça, non, je ne vois pas. Pour ce que j’en sais, elle correspond à une éthique humaniste qui me parle bien et que je respecte. Maintenant, je ne suis pas assez naïf pour ne pas imaginer qu’il y a des moutons noirs qui profitent de la situation… mais comme dans n’importe quelle société humaine. Ni plus, ni moins. En revanche, je la crois capable de faire du bien pour l’amélioration du monde et de l’être… Si tant est qu’on l’aborde sérieusement et avec honnêteté, donc, quelque part que l’on a déjà entamé le chemin avant même d’y rentrer.

— Ah, mon cher Richard, comme je regrette que vous n’ayez jamais voulu franchir la porte basse. Un jour peut-être ?….

— Qui sait ? Tiens, mais en y pensant, il faut que je vous raconte une chose curieuse qui m’était sortie de l’esprit.

— Quoi donc ?

— Ce matin, quand ces abrutis du Yard sont venus me réveiller, j’étais en train de faire un rêve étrange. Apparemment, je vivais une initiation. C’était étrange, observa-t-il. La douleur en moins, les sensations étaient assez semblables à celle de la translation DX. Et vous étiez là aussi, au moins votre voix, car c’était elle qui conduisait le rituel.

— Très intéressant.

— En tous cas, si je juge la maçonnerie à l’aune de ce que vous êtes, J, je ne peux en avoir qu’une bonne image. Avec le pouvoir dont vous disposez d’un côté comme de l’autre, vous auriez pu aisément en profiter. Or, depuis que je vous connais, vous êtes resté l’homme simple et humain que j’ai toujours connu, prompt à résoudre les conflits entre les êtres, jamais un mot plus haut que l’autre, également ami du puissant comme de l’humble du moment qu’ils font preuve d’éthique et de vertu…

— Merci, Richard, je n’en mérite pas tant. Et sinon, que pensez-vous d’Edouard de Kent ?

— Comme je viens de le dire, je n’observe tout ça que de loin, mais avec un intérêt certain. Le duc me paraît un individu de grande qualité. Je crois que cela fait près de quarante ans qu’il est à la tête de la maçonnerie…

— 1967, pour être exact, précisa J.

— Bon. Et pourtant, il n’a jamais paru aussi moderne qu’aujourd’hui. D’après ce que je crois savoir, il a considérablement dépoussiéré l’institution. Il a fait supprimer tous les archaïsmes des rituels, les menaces de châtiments devenus désuètes… Ça me paraît un homme bon à tous les sens du terme.

— On peut le dire.

J allongea les jambes, tendit les bras au-dessus de sa tête, croisa les doigts et ramena ses paumes vers l’arrière de son crâne.

— Vous savez à quoi je pense ? Que ce serait génial d’avoir deux Blade sous la main : un pour aller en mission et un à demeure dans cette dimension pour traiter des affaires bien tangibles ici et maintenant. Bon sang que j’aurais besoin de quelqu’un comme vous dans le service et pas seulement sur le programme DX. Vous pourriez même alterner pour vous changer les idées : une fois l’un ailleurs, une fois l’autre. Mais que j’ai toujours un de vous sous la main.

— Eh oui, on peut rêver, sourit Richard quant à lui beaucoup moins sûr – et même certain du contraire – d’avoir envie de côtoyer constamment son clone parfait. En fin, je vous rappelle qu’un jour ou l’autre, peut-être même d’un moment à l’autre, mon double va repartir sans espoir de retour.

— Je sais bien, soupira le vieux chef. Allez, ne perdons pas de temps. Retournons dans mon bureau. Il se leva et Blade en fit de même.

Mais au moment de franchir la porte, le boss le retint par le bras.

— Une chose, Richard. Tant qu’à faire, si nous n’avons pas besoin d’en parler, autant en dire le moins possible sur le Cygne devant les autres. Et si nous pouvions même ne rien dire, ce serait encore mieux.

Blade acquiesça de la tête.

Les deux équipes se rejoignirent dans l’antre de J. Celui-ci posa devant lui les différentes feuilles de notes prises par lui-même et Elin et les compulsa quelques instants. L’ensemble ne faisait globalement que confirmer ce qu’il savait déjà. Les deux Blade se ressemblaient jusqu’à détester l’eau – en particulier se trouver sous l’eau – et à préférer les airs.

Parcourant rapidement des yeux les éléments d’Elin sur le Blade « alien », il ne trouva nulle mention du Cygne, ce qui était parfaitement logique : si lui-même n’avait pas obtenu d’informations à ce sujet, il n’y avait aucune chance pour que la jeune femme – qui ignorait tout de ce groupe – en obtienne. En revanche, Blade avait indiqué qu’à l’époque d’« Oxford », il s’était rapproché d’un groupe d’étudiants catholiques après avoir été « péchée » par une jeune femme. Dès qu’il avait été ferré et intégré au groupe, elle l’avait lâché pour aller « draguer » une autre proie. Blade en avait ressenti une certaine amertume contre les femmes, mais, il était resté au sein de l’association fidéiste.

-  C’est tout à fait étonnant une telle ressemblance, dit-il enfin. Même après des années de suivi du programme DX, j’en arrive à me laisser surprendre quand ces interconnexions dimensionnelles surgissent dans notre propre dimension. C’est un peu comme si les personnages d’un film de science-fiction sortaient de l’écran pour venir s’asseoir dans la salle de cinéma.

Il consulta sa montre. 12h53. Dès qu’il composa le code du bureau de Cecilia, la voix de la jeune femme lui répondit.

–  Merci d’avoir attendu, lui dit-il. Tu peux nous rejoindre dans mon bureau ?

Dès que la pimpante agent du MI 6 eut rejoint le petit groupe, J put commencer son briefing.


Très vite, J sentit qu’une certaine tension, voire de l’animosité, s’était installée entre les deux sosies. Ceux-ci ne se regardaient pas. L’un – Richard – avait les mains posées sur les cuisses et on sentait sa jambe droite à la limite de l’agitation. L’autre – Blade – gardait les bras croisés et le regard fixé sur la tête du service d’espionnage. S’ils mettaient de la mauvaise volonté à collaborer, les choses n’allaient pas être faciles.

-  Comme l’aurait dit Nelson à Trafalgar, je m’attends – et la nation toute entière aussi – à ce que vous fassiez votre devoir. Et votre devoir, ça passe par une collaboration active, efficace et absolue. Il est…

J regarda une nouvelle fois sa montre.

— … Treize heures une. Dans quarante-huit heures, le duc de Kent doit se trouver dans les salons officiels de Wimbledon, prêt à gagner la loge royale pour présider la finale du tournoi. Il n’y a aucun moment à perdre.

Son téléphone sonna et il reconnut une nouvelle fois le numéro du prince Michael.

Blade perçut que le correspondant demandait s’ils avaient avancé.

-  On est dessus, l’assura J sans véritable conviction, mais ce manque d’assurance ne se traduisait apparemment pas dans sa voix.

Puis le visage du maître-espion s’éclaira.

— Ah ?! Et alors ?…. OK. C’est déjà une demi bonne nouvelle. Cela fait une personne de moins à retrouver… Sinon, toujours pas de revendication… Bien. Merci votre altesse. Vous nous tenez au courant et nous faisons de même… Je vous en prie… Bon courage.

Il raccrocha.

-  La duchesse a été retrouvée. Elle était finalement en voyage… à Rome où elle a rencontré Benoît XVI ce matin à Castel Gondolfo, la résidence d’été pontificale.

-  Ça signe la compromission, selon vous ? demanda Richard.

-  Il est beaucoup trop tôt pour le savoir. Mais personnellement, si tu me demandes, je ne crois pas une seconde à l’implication de la duchesse. Ce serait trop énorme et c’est impossible. Cela n’aurait aucun sens. Sinon, d’après son beau-frère, elle ne paraissait pas du tout informée de la disparition de son mari et le prince Michael ne lui en a pas vraiment parlé.

J rassembla ses feuilles devant lui, puis recomposa un numéro sur son interphone.

-  Nous en avons pour un petit moment, annonça-t-il à sa secrétaire. Surtout qu’on ne nous dérange pas. Vous pouvez aller déjeuner, mais voulez-vous nous faire monter des sandwiches et des boissons ? Merci.

Puis il balaya la petite assemblée du regard.

-  Bien. Au travail.

Finalement, entre la mastication du ravitaillement rapidement amenés et l’exposé de la situation, le briefing n’excéda pas trois quarts d’heure. J entendait aller à l’essentiel. De toutes façons, il resterait avec eux tout le temps de l’opération que ce soit directement à leur côté ou joignable à tout instant. Et il n’y avait pas grand-chose à développer au niveau des indices.

— J’entends bien tout ce que vous nous dites, résuma finalement Richard. Mais vous paraissez vous concentrer exclusivement sur une hypothèse vaticane. Ça ne vous semble pas, là aussi, un peu gros ? Certes, on prête bien des turpitudes à Rome. Mais est-ce que cela ne relève pas un peu du fantasme dans une majorité des cas, même si je conviens que leurs moyens d’action, leurs réseaux, leurs manipulations et leurs services secrets sont extrêmement puissants et étendus ?

— C’est précisément ce que vous allez avoir à déterminer, Richard. Avec vos missions dans les autres dimensions, il est certain que vous n’avez sans doute pas eu le temps ni les moyens de vous informer sur la situation réelle. Je vous assure que cette hypothèse est plausible, même si elle n’est pas certaine…

— Et si ce n’est pas eux ? demanda le Blade « d’ailleurs ».

J esquissa une petite moue contrite en rassemblant une nouvelle fois le bout de ses doigts les uns contre les autres.

— Je dois dire que nous serons confrontés à un gros problème. Surtout pour résoudre l’affaire en si peu de temps. Mais je ne vous cache pas que, dès que j’en ai fini avec vous, je vais faire le point avec les équipes chargées de l’intégrisme musulman et des activistes irlandais. Ce sont toujours des options possibles, même si, sur ces points, je dois admettre que le MI 5 disposerait peut-être de davantage de moyens pour cibler d’éventuels suspects. Enfin, le Premier ministre s’y est apparemment opposé. Je ne vais pas non plus m’en plaindre, mais nous avons une obligation de résultat. Peut-être a-t-il dans l’intention de refusionner les deux services. Moyennant quoi, en ce qui vous concerne, si nous nous concentrons sur les affaires vaticanes, c’est que nous restons dans le cadre du Bureau J. Les autres options seront vues par d’autres. Il faut rester concentrés pour réussir dans le laps de temps fixé. Pour résumer, vous vous occupez de l’hypothèse enlèvement du duc en tant que grand-maître de la franc-maçonnerie.

-  Bien reçu, J, souligna Richard. Là, je comprends mieux.

-  Et je vous rappelle qu’en mon for intérieur, je sens que c’est la bonne. Appelez-ça l’intuition initiatique, sourit-il.

 

Avant de les laisser partir en chasse, le big boss constitua deux binômes :

-  Richard, vous travaillerez avec Cécilia. Et vous, Blade, avec Elin. On fait le point au moins toutes les trois heures, s’il n’y a pas eu contact, de toutes façons, entretemps.

Le géant blond de la dimension N était ravi de cette répartition. Non pas qu’il eût détesté l’idée de travailler en tandem avec Elin. Mais la perspective de découvrir un peu mieux cette petite jeunette du siège le ravissait. Quand il pouvait joindre l’utile à l’agréable, il n’était jamais en reste pour s’en réjouir. Des yeux, il déshabillait déjà la jeune fille, son sourire, son petit menton orgueilleux, la finesse de sa gorge, le galbe de ses seins dont il voyait pointer un téton frémissant sous le débardeur tendu, le…

Mais il se ressaisit avant que J ne le rappelle lui– même à l’ordre avec le doigté qui était le sien. Il aurait tout le temps de poursuivre son examen appréciatif… et plus si affinités qui, il n’en doutait pas, seraient au rendez-vous.

Elin, de son côté, adressa un petit sourire entendu à Richard. Elle non plus ne doutait pas de l’entrain que son camarade allait mettre au travail et de l’intérêt qu’il allait accorder à sa partenaire.

— Cécilia, continua J. Tu vas utiliser ton bureau et, s’il y a lieu, tu en trouves aussi un autre pourque vous puissiez vous répartir efficacement.

-  Bien chef, salua la jeune femme alerte.

-  J’aimerais aussi que l’un de vous deux se rase pour qu’on vous distingue plus facilement, demanda J.

-  Vous ne croyez pas que ce serait justement bien qu’on puisse nous confondre, rétorqua Richard.

Son patron se frotta un instant le menton entre le pouce et l’index.

-  Vous avez peut-être raison. Restons-en là pour l’instant.

Le quatuor s’apprêta à quitter la pièce. Mais le grand patron arrêta le colosse barbu de sa dimension :

— Ah, Richard, un instant. J’ai un coup de téléphone à passer à Leighton. Merci, vous autres, vous pouvez y aller. Je vous le renvoie dès qu’on a fini.

Puis à l’intention de l’homme qu’il avait invité à rester :

-  Fermez la porte, voulez-vous.

J attendit un instant.

-  Je vous confie Cécilia, dit-il à Richard. Prenez bien soin d’elle, surtout. Vous m’en répondrez. Mais c’est un bon élément. J’ai confiance en elle. Et elle brûlait de passer à quelque chose de plus opérationnel.

— C’est pour ça que vous m’avez demandé de rester ? Pas pour téléphoner à Leighton ?

-  Oui. Je compte sur vous. C’est une jeune fille de bonne éducation. Je… tiens beaucoup à elle. N’allez pas me la pervertir. Je vous fais une confiance absolue… sauf sur ce point. Je connais votre comportement avec les femmes.

Blade éclata de rire.

-  Ah ah ah. C’est le vieux maçon pudibond qui ne tolère pas les femmes dans ses réunions qui dit ça.

-  Filez, Richard, s’empourpra son chef. Je ne veux plus vous voir avant que vous ayez réussi.

-  Vous auriez pu me raconter ça devant les autres, non ? Vous vous méfiez de… l’« étranger » ?

-  Et vous ? questionna J en renvoyant l’interrogation de manière très jésuite… pour ne pas dire maçonnique.

-  Pas trop, je dois avouer. Mais je ne sais pas pourquoi.

-  Moi non plus. Quelque chose chez lui me met mal à l’aise. N’oubliez pas qu’il est télépathe.

-  N’ayez crainte. J’y pense sans arrêt. Mais si je ne peux développer le même talent ici, je sais parfaitement comment créer un barrage à une introspection mentale étrangère. A priori, il n’a pu contourner mes défenses.

-  Je crois savoir m’y employer aussi ; considéra J. Depuis que j’ai réalisé qu’il avait ce don médiumnique, j’ai pris davantage de précaution. En même temps, je me dis que s’il s’agissait d’une formidable manip, ses commanditaires n’auraient pas commis une telle erreur dans leur profilage du sujet en le faisant arriver dans le programme DX après vingt ans de MI 6. Vous ne croyez pas.

-  C’est probable, effectivement.

— Allez confiance et bonne chance, Richard. Vous pouvez allez rejoindre les autres.

— À propos, J, vous penserez à régler cette histoire délirante de viols que Scotland Yard ou je ne sais qui veut m’imputer. Je n’ai pas envie d’avoir à craindre une arrestation à chaque fois que je mets le nez dehors.

-  Ne vous inquiétez pas. Je règle cette question. Et quand on aura réglé toute cette affaire d’enlèvement, on creusera pour comprendre qui vous en veut à ce point et ce qu’ils cherchent.


 Chapitre VIII

Une fois parvenu deux étages en dessous de celui de J, Richard Blade se fit indiquer le bureau de Cécilia. Il réalisa à ce moment-là qu’il ne connaissait même pas son patronyme. Mais sa description et le prénom suffirent à éclairer le jeune homme qu’il croisa à la sortie de l’ascenseur. Manifestement, son physique ne laissait pas de marbre ses collègues.

— Et de toutes façons, lui dit l’agent, c’est la seule Cécilia à ma connaissance de l’étage.

Blade savait donc maintenant qu’elle s’appelait Godhill. Il traversa une grande plateforme de travail relativement déserte en cette heure de déjeuner et gagna un long couloir qui l’amena devant un petit bureau. Une plaque sur la porte de verre indiquait : « Carolyn Murphy – Cécilia Godhill ».

La pièce donnait sur la Tamise. Le ciel était d’un bleu immaculé, presque sans un nuage vagabondant. Wimbledon avait de la chance cette année. La pluie venait souvent perturber le tournoi. Il serait dommage que la fête soit gâchée par la disparition du duc.

La jeune femme avait déjà installé Elin et Blade devant ordinateur de bureau et un portable dans la pièce voisine simplement séparée par une cloison de verre. Les deux agents s’étaient sans tarder mis au travail sur Internet.

— J a l’air de tenir particulièrement à vous. Il m’a fait plein de recommandations, rit Blade.

-  Pas étonnant. Je le reconnais bien là, répondit Cécilia presque sans y prêter attention.

-  Pourquoi « pas étonnant » ?

-  Parce que je suis sa fille !

Un avion de ligne se serait au même instant fracassé contre la vitre du MI 6 que Blade n’aurait pas marqué davantage sa stupéfaction.

-  J ? Une fille comme vous ?

-  Vous voulez dire aussi mignonne ? minauda-t-elle en pivotant sur elle-même.

— Non, non. Mais j’ignorais. Et Godhill ? Ce n’est pas le nom de J ?

-  Non. En réalité, je suis sa fille adoptive. Mes parents étaient deux agents du MI 6. J a toujours étaient très proches d’eux. Lorsqu’ils sont morts il y a dix-huit ans – j’avais quatre ans –, il s’est occupé de moi et a fini par m’adopter il y a quinze ans.

-  Je comprends mieux.

Blade mesurait qu’elle était encore plus jeune qu’il ne l’avait imaginé.

-  De mon côté, j’ai beaucoup entendu parler de vous, gloussa-t-elle.

-  Ah bon. Et pour dire quoi ? s’inquiéta Blade en se demandant si le grand maître des espions n’était pas sorti de son rôle en divulguant trop de choses, notamment sur le programme DX.

-  Pratiquement rien sur votre travail. Je ne sais même pas dans quel service vous êtes, alors que pourtant, en tant que collègue, je pourrais quand même le savoir. Mais sur vous, sur votre personnalité. Quand je vous ai vu, je vous aurais reconnu même sans qu’on ne vous présente : un géant blond châtain, barbu, des yeux bleus profonds… Et j’en passe. Mon père a une immense admiration pour vous.

Même sans y être particulièrement sensible, Blade apprécia le compliment… surtout sortant d’une aussi jolie bouche.

-  Que fait-on maintenant ? Je suis à vos ordres.

-  Je dois appeler quelqu’un. Tu peux me trouver les coordonnées d’un certain…

Il nota le nom sur une feuille de papier qu’il s’empressa de brûler discrètement au-dessus de la poubelle. La confiance mentale régnait peu. Le bureau voisin était proche. Et Richard se dit que la collaboration allait être compliquée dans un climat de telle méfiance. Mais il faudrait faire avec.

Pendant que Cécilia pianotait sur son ordinateur, son camarade passa dans la pièce attenante, histoire de s’assurer – l’air de rien – que son double ne parvenait pas simultanément à se connecter sur les infos de la jeune femme.

Elin et Blade surfaient en cet instant respectivement sur MSN et Facebook.

-  Apparemment, Facebook existe aussi dans ta dimension, observa Richard.

-  Absolument, répondit sobrement l’autre.

-  Et vous cherchez quoi ?

— Pour l’instant, indiqua Elin, on regarde tous azimuts sur les forums ou les blogs, notamment antimaçons, pour voir s’il n’y aurait pas un buzz quelconque autour du duc de Kent ou d’un « projet » d’envergure particulier.

-  Je l’ai ! cria Cécilia depuis la pièce voisine.

Richard regagna l’autre bureau, jeta un œil sur l’écran de l’ordinateur où s’affichait un mail de J. Il mémorisa les deux numéros, l’adresse indiquée et effaça instantanément le courriel.

— Tu peux détruire toutes tes dernières navigations ?

-  Je n’ai fait que ça. Un mail à mon père. C’était le plus simple. J’ai déjà détruit mon propre message.

-  Parfait. On y va.

Il prit la jeune femme par le bras.

— Nous sortons faire un tour, lança-t-il à l’autre équipe.

Puis ils quittèrent le bureau.

-  Où m’emmenez-vous, s’enquit la jeune femme dès qu’ils furent dans le couloir.

-  Peut-être pas loin. J’avais juste envie de passer mon coup de téléphone tranquillement. On se trouve un bureau libre ?

Cécilia l’emmena trois étages en dessous sur une plate-forme de travail ouverte. Elle balaya des yeux les boxes et ne vit personne qu’elle connaissait… ou tout au moins, à qui elles puissent demander ce petit service.

— C’est l’avantage et l’inconvénient de toutes ces lignes sécurisées, s’excusa-t-elle.

-  Il n’y a rien de vraiment confidentiel à appeler mon ami. Je n’avais simplement pas envie que l’autre, là haut, soit au courant pour l’instant.

-  Ecoutez. Le plus simple, c’est de prendre notre portable, non ? Vous n’avez pas le vôtre.

-  J’ai eu ce matin une petite aventure qui m’en a privé.

-  Je vous prête le mien, si vous voulez.

Richard Blade la remercia et ils gagnèrent la rue pour téléphoner. Il composa le numéro de John Fly qu’il avait mémorisé.

Au bout de trois sonneries, la ligne connecta. Une petite voix chantante, reconnaissable entre mille, malgré les années et la brièveté de l’apostrophe laissa échapper un petit « Oui ? ».

— John ?

-  Absolument. Qui me demande ?

-  Richard. Richard Blade.

-  Richard ! Mon ami. Ça me fait incroyablement plaisir de t’avoir. Tu sais que j’ai eu de temps en temps de tes nouvelles par notre bon vieux Jeffrey.

Quelque peu gêné, Blade s’empressa de temporiser :

-  Euh oui. Appelle-le J. Avec le temps, j’ai fini par oublier son prénom.

-  Ah, c’est vrai, rit le prêtre à l’autre bout du fil. Toujours votre sacré goût du secret au sein de la Grande Maison.

-  Allons, mon père, vous blasphémez, s’amusa l’agent spécial à son tour.

-  Mais j’imagine que tu ne me contactes pas simplement pour badiner ou bavarder ?

-  Ça aurait pu avec beaucoup de plaisir. Mais tu as raison : ce n’est pas le cas. Où es-tu ? À ton bureau.

— Oui.

-  Peut-on se retrouver dans quelques minutes dans un pub d’Oxford Street ?

— Aucun problème. Je peux y être dans cinq minutes.

-  Pas avant une vingtaine pour moi.

John Fly proposa une adresse et ils raccrochèrent.

Rapidement, Blade et sa camarade gagnèrent le parking où le véhicule de Cécilia était garé. Pour aller jusqu’au bout de l’archétype de la jeune Anglaise de bonne famille branchée, il se serait attendu à ce que la fille adoptive de J ait possédé une Mini. Tout cela pour découvrir en atteignant le deuxième sous-sol du parking qu’elle conduisait une… Mini blanc et rouge.

-  Désolée, s’excusa la jeune fille gênée en devinant que le colosse allait peiner pour pénétrer dans l’habitacle.

Mais Blade avait déjà eu l’occasion de constater que l’intérieur de ce modèle était finalement beaucoup plus spacieux qu’on ne pouvait le croire de prime abord.

Coincé sur son siège sans trop oser bouger la main droite vers la cuisse de la conductrice – il n’aurait pourtant fallu qu’à peine écarter l’auriculaire, mais Blade jugea la manoeuvre prématuré –, l’agent spécial en profita pour faire davantage connaissance avec sa partenaire. Il apprit ainsiqu’elle venait d’achever – un an plus tôt – de brillantes études de langues, de sociologie, d’informatique et de géostratégie – à Oxford, elle aussi. Grâce à cette réussite et à ses qualités humaines et intellectuelles – et sans aucun doute, à la guidance plus qu’à l’appui paternel –, elle avait intégré le SIS, le Secret Intelligence Service (en réalité le nom officiel du MI 6), pour entamer une carrière d’analyste junior. Mais elle espérait bien pouvoir dévier rapidement vers le terrain.

-  Toute ma jeunesse, mon père m’a répété en riant sa bonne vieille antienne : « Tu seras un homme, ma fille ». Une ou deux fois, il me l’a même servie dans la version : « Tu seras une femme, mon fils ». Je crois qu’il aurait bien voulu que je sois un homme.

-  Il a l’air d’être très fier de toi. Je ne crois pas que ça aurait changé quelque chose que tu sois un garçon ou une fille.

-  Si. J’aurais pu l’accompagner en loge. Il aurait bien aimé. Je le soupçonne à cause de ça, d’être pour beaucoup dans l’incitation à l’ouverture de la maçonnerie aux femmes.

-  Elle l’est déjà. Il y a beaucoup de loges féminines.

-  Pas à la Grande Loge Unie d’Angleterre, tu le sais bien. Ça ne fait que peu de temps qu’ils en parlent vraiment. Et je suis convaincue que parmi les conseillers qui abondent dans le sens du duc de Kent, il y a mon père.

-  Ah, ton père était vraiment proche à ce point du duc, selon toi ?

-  Bien sûr. Comment veux-tu que le grand patron de l’espionnage ne soit pas un personnage éminent de l’Ordre, notamment pour les questions de sécurité ? Il ne m’en a jamais vraiment parlé. Mais c’est une évidence. Et c’est aussi pour ça qu’on l’a chargé du Bureau J. D’ailleurs, à ce propos, j’adorerais y être mutée à temps plein. Toi, non plus, je crois, tu n’en fais pas partie officiellement.

-  Non, se contenta de répondre Blade.

Celui-ci venait de réaliser qu’ils quittaient Vauxhall Bridge Road pour passer devant la gare de Victoria. La vue de l’édifice lui ramena instantanément en mémoire le souvenir de sa mésaventure du matin. New Scotland Yard n’était pas loin et il s’enfonça instinctivement dans son siège… ce qui ne signifiait pas grand-chose au regard de l’exiguïté de sa place.


Cecilia ne s’y attarda pas et coula habilement sa Mini dans la circulation pour filer vers Hyde Park. Moins de dix minutes plus tard, la jeune femme parvint à garer sa voiture aux abords de Grosvenor Square, à quelques dizaines de mètres à peine du bureau de John. Mais, ce n’était pas là qu’ils s’étaient donné rendez-vous. Aussi, à grandes enjambées, le couple gagna Oxford Street par la bien-nommée – en ces circonstances – Duke Street.

Une ou deux fois, Blade se retourna. Il avait eu l’étrange sensation d’être suivi. Encore le MI 5 ou Scotland Yard ? Mais ces observations discrètes ne lui avaient pas permis de repérer un intrus. Et il était plus temps de rompre une éventuelle filature.

Les deux amis se reconnurent au premier coup d’oeil et s’étreignirent sous les yeux attendris de la jeune femme qui s’amusait du contraste des tailles.

-  Malgré la barbe, je t’aurais reconnu au premier coup d’oeil, s’exclama le jésuite ému les yeux levés vers son ancien camarade qui le surplombait d’une bonne tête et demi. Tu avais déjà presque cette carrure. Et en tous cas, tu n’as pas rapetissé.

— Tu n’as pas changé non plus. Quelques fils d’argent dans les cheveux tout au plus.

-  Tu es gentil.

— Ça fait combien de temps qu’on ne s’est pas vu ?

-  Il y a bien longtemps que je ne compte plus.


Après avoir présenté Cécilia à l’ecclésiastique, le trio s’installa autour d’une table discrète coincée dans un box peu éclairé. Blade se commanda une pinte de Lager et Cécilia du cidre à la pression. Le petit groupe échangea quelques instants sur Oxford, confrontant les expériences du passé et celles, plus récentes, de Cécilia… pour déterminer que, décidément, les choses ne changeaient guère là-bas. Avec un brin de nostalgie, les deux hommes se remémorèrent deux ou trois épisodes cocasses. Sans avoir besoin de se concerter, ils évitèrent d’aborder le Cygne devant une « profane ». Et ni l’un ni l’autre n’aborda véritablement sa vie depuis l’université.

-  Maintenant qu’on a repris contact, il va falloir qu’on se revoie plus régulièrement, estima le père Fly. Mais explique-moi ce qui t’amène.

Blade hésita une seconde. Il se passa la main sur la nuque, puis choisit de se lancer et de faire confiance à son vieil ami en lui livrant tout.

-  On a enlevé hier soir le duc de Kent.

Les traits de John Fly s’assombrirent instantanément et il porta la main gauche à sa bouche tout en laissant reposer son coude dans sa paume droite.

-  Ça t’évoque quelque chose ? s’enquit Blade.

-  On en a parlé nulle part, s’étonna le religieux.

-  Normal. Les autorités ont préféré ne pas divulguer l’info pour le moment et je ne porte pas de jugement sur cette décision. Ils veulent qu’on le retrouve absolument avant la finale de Wimbledon dimanche qu’il doit présider. À ma connaissance, plusieurs équipes d’enquêteurs travaillent sur cette disparition. En ce qui me concerne, je suis plus spécifiquement chargé de la piste antimaçonnique. Je n’ai pas besoin de te rappeler qui est le duc de Kent ?….

-  Le grand maître de la maçonnerie, je sais.

-  Alors ? Ton avis ?

En bon jésuite, John Fly répondit sombrement par une nouvelle question.

-  Qu’est-ce qui te fait penser que je pourrais avoir une information ?

-  Je ne dis pas que tu pourrais en avoir, mais que tu pourrais en trouver. Si la piste antimaçonnique est la bonne, je suis convaincu que ta hiérarchie à Rome – je ne parle pas tant de la Compagnie que de la Congrégation – peut savoir quelque chose.

John Fly fixa l’agent spécial, puis Cecilia avant de revenir sur le premier.

— Et pourquoi aiderais-je… aiderions-nous, le MI 6 et, surtout, la Franc-maçonnerie ?

–  Il y a beaucoup de raisons. Tu veux que je les énumère ? Il y en a qui tiennent à toi, d’autres à ton obédience. Ce sont les premières – celles qui te concernent – qui me semblent ici les plus intéressantes. Mais pour ce qui est de la hiérarchie romaine, comme me l’a indiqué J, on a deux ou trois dossiers de prêtres pédophiles sous le coude, quelques malversations de responsables catholiques locaux, des détournements d’héritage, une poignée de gentils donateurs locaux qui se seraient rendus coupables de délits de droit commun… jusqu’au meurtre… Et je ne parle ici que du Royaume-Uni, alors que, comme tu l’imagines, au MI 6, on a plutôt des dossiers semblables à l’étranger. Et là, la liste est beaucoup trop longue pour être énumérée. Tu vois qu’on aurait des biscuits pour contraindre ta hiérarchie à se montrer un peu attentive à nos requêtes. Mais je crois que l’on n’a pas besoin d’en venir à ce type de menaces. On se retrouve à peine. Ce n’est pas le type de rapport que j’ai envie d’avoir avec toi et je ne doute pas que ce genre de chantage n’aurait pas de prise sur toi.

Fly n’avait pas cillé et Blade enchaîna.

-  Je ne te dis ça que pour que tu aies toi-même des munitions si tu as besoin de discuter de ça avec tes supérieurs.

-  Tu es maçon ? demanda le prêtre.

-  Non. On me l’a fréquemment demandé. Mais je n’en ai eu ni le temps, ni l’envie. Je ne suis ici qu’au titre du MI 6.

-  Bien.

-  Mais je sais que toi, tu n’es pas forcément hostile à la maçonnerie, même si tu n’en es pas membre. Tu ne serais pas pour autant le premier jésuite à être franc-maçon{8}. Certains prétendent même que ton Ordre serait à l’origine de la maçonnerie, rit Blade.

-  Vieux fantasme, repoussa John Fly d’un geste de la main.

— Qui ne manque pas nécessairement d’argument. Mais nous ne sommes pas là pour débattre de doctrine et d’histoire. J’imagine qu’en tant que jésuite, tu dois quand même être sensible à la vision moderniste et humaniste du duc de Kent. Je n’ai jamais lu ta revue Rudder – mais ça m’intéresserait, crois-moi. En revanche, il ne me semble pas que la Compagnie de Jésus soit particulièrement en phase avec le discours réactionnaire ambigu de Benoît XVI. Vous avez toujours été les vieux ennemis irréductibles de l’Opus Dei qui, aujourd’hui, à la haute main sur le Vatican à votre place. Je me trompe ?

Une nouvelle fois, le prêtre toisa intensément son vis-à-vis sans répondre.

-  Ne me dis pas que tu adhères à sa position sur les intégristes, sur le SIDA, sur l’excommunication des parents et de l’équipe médicale qui ont sauvé une enfant violée d’une mort certaine en la faisant avorter, sur le mariage des prêtres… Il est notoire que les jésuites font davantage vœu de célibat que de chasteté…

-  Non. La chasteté est l’un des quatre vœux que nous prononçons. Et n’oublie pas justement qu’à la différence de la quasi-totalité des autres ordres catholiques, nous en prononçons quatre et non trois, et que ce quatrième est l’obéissance au pape.

Blade éclata de rire.,

-  Attends c’est justement ce qu’il ne fallait pas dire. Cette obéissance au pape remet en cause l’observance des trois autres, donc précisément celui de chasteté qui n’est pour moi, je le répète, qu’un vœu de célibat. Toute l’histoire du catholicisme est ponctuée des affrontements très violents entre la Compagnie de Jésus et le Vatican, entre le pape noir – ton général – et le pape blanc, le souverain pontife. Alors tu me fais bien rire avec ton « obéissance au pape ». Vous obéissez à votre Ordre. Point. Ta Compagnie n’est pas catholique. Elle est jésuite.

-  Je ne suis pas d’accord avec toi, répondit John en fronçant les sourcils. Mais où veux-tu en venir ?

-  Au fait que tes positions devraient être plus proches de celles d’Edouard de Kent que de celles de Joseph Ratzinger.

-  J’ai travaillé à ses côtés au sein de la Congrégation pour la Doctrine de la Foi.

-  Je sais. Tu étais un représentant de la Compagnie de Jésus au sein de la Congrégation. Ça ne veut pas dire que tu embrassais toutes ses conceptions. C’est politique, j’imagine. Tous les groupes importants sont représentés proportionnellement.

Encore une fois, John Fly ne répondit pas, mais regarda silencieusement son ancien coreligionnaire.

-  Encore une fois, même si je t’ai perdu de vue depuis longtemps, je n’imagine pas que tu partages toutes les conceptions de Ratzinger… qui lui– même, semble toutefois en avoir changé, même si je ne suis pas spécialiste de vos affaires religieuses. Il me paraît avoir été plus progressiste jadis, moins réactionnaire et enclin à s’allier avec la pire des engeances intégristes.

-  Tu y vas fort.

— Je ne sais pas si j’y vais fort et ce n’est pas mon problème de parler théologie. Je respecte totalement votre foi. Ce n’est pas la mienne. C’est tout. Mais mon problème, en revanche, c’est de retrouver le duc et j’ai besoin de toi. Au nom de notre vieille amitié, de notre communion d’âme et en vertu du fait que, d’après J, il t’est arrivé de nous apporter ton concours, je te demande de nous donner un coup de main.

John Fly croisa les doigts et tendit les bras. Avec un large sourire, il dévisagea Cecilia. Puis il revint vers le colosse barbu.

-  Tu as raison sur au moins un point, Richard. Allez, je t’en concède même plusieurs. Oui, les patrons de la maçonnerie anglaise – au premier rang desquels ton duc – sont assurément plus modernistes, plus progressistes et, j’irais jusqu’à dire, plus humanistes que Benoît XVI. Mais que cela reste entre nous. Je te fais confiance. Oui, la Compagnie de Jésus s’est rarement alignée sur les vues des papes et ce sont plutôt ces derniers qui, en différentes circonstances, ont dû se conformer à ce que notre Ordre prescrivait. Oui, ce n’est plus arrivé depuis longtemps. Oui, je considère que notre Ordre est souverain et j’obéis à ce qui m’est ordonné… jusqu’à un certain point, ajouta-t-il presque en chuchotant. Et oui, j’aurais peut-être pu devenir maçon… si j’étais resté membre de notre vieille fraternité étudiante.

Blade savait exactement à quelle « fraternité » il faisait allusion.

-  Mais si je quittais l’une, continua le prêtre, il n’y avait aucune raison pour que rejoigne l’autre. On ne peut pas servir deux étendards, au demeurant. Je suis sous l’étendard d’Ignace{9} ; je ne peux être sous celui du Grand Géomètre de l’Univers{10}, d’Anderson, de Ramsay ou de Désaguliers{11}.

-  Je remarque que tu ne te dis pas sous l’étendard du Christ comme le disait ton fondateur, mais bien sous l’étendard de ce dernier.

Le jésuite écarta les mains d’une manière entendue.

— Tu as raison. Je sers mon Ordre. J’y trouve mon harmonie.

Cecilia observait l’échange sans mot dire en se demandant comment tout cela allait finir. La discussion était passionnante, mais ce n’était ni l’endroit ni le moment de l’éterniser. Pendant qu’ils parlaient, l’horloge tournait… Et le tournoi de Wimbledon approchait de sa conclusion. Ils devaient être en train de jouer la seconde demi– finale hommes. La prochaine étape du tournoi masculin, ce serait la finale à laquelle devait impérativement assister le duc. Et pour bien faire, il aurait même dû être là dès le lendemain pour présider la finale dames. Enfin, s’ils arrivaient à l’amener dimanche, ce serait déjà miraculeux…

-  Tu as aussi raison que nombreux sont ceux au sein de la Compagnie qui verraient d’un très bon œil le Saint Père trébucher. Beaucoup ne lui pardonnent pas la condamnation de certains des nôtres, notamment des pères sud-américains, théologiens de la Libération.

-  Alors tu acceptes de nous aider ?

-  Au nom de tout ce que tu as dit, je veux bien essayer de faire quelque chose. Mais ne vous faites pas trop d’illusions. Il y a peu de chance pour qu’on découvre une information utile et encore moins que, par ce biais, vous parveniez à retrouver le duc avant dimanche. Je ne veux pas vous décourager. Et sérieusement, je doute que le Saint Père lui-même ait commandité un tel crime. Alors si ce sont encore d’obscurs barbouzes du Vatican qui, encore une fois, ont voulu faire du zèle pour en remontrer en matière de catholicisme, je crois que votre enquête ne va pas être facile.

-  Sois discret, je t’en prie, l’implora Blade. S’il a été décidé de ne pas médiatiser l’événement, jouons le jeu. Et de ton côté, si jamais, dans les rangs de Rome, certains sont responsables de ce forfait et qu’ils ne l’ont pas non plus révélé, j’imagine qu’ils ne tiennent pas à le faire. Alors dans tous les cas, ne divulgue que le minimum nécessaire.

-  Ne t’inquiète pas. Je sais faire.

Derrière cette dernière remarque, Blade crut deviner bien des sous-entendus. Il n’aurait été qu’à moitié étonné qu’un jésuite membre – ou fût-il ex membre – de la Congrégation pour la Doctrine de la Foi ait exercé un « métier » assez semblable au sien pour le compte du Saint-Siège.

-  Je vais faire mon possible, le rassura le prêtre. Pour toi, en souvenir de notre vieille amitié, de nos anciens liens inaltérables quoi qu’il arrive et au nom peut-être de l’avenir. J’apprécie ta liberté, ton indépendance d’esprit notamment, Richard, le fait que tu ne sois jamais rentré en maçonnerie, par exemple. Et je le fais pour J aussi, en partie pour les mêmes raisons. Certes, J est là depuis longtemps. Il représente une forme de tendance conservatrice très britannique de la Franc-maçonnerie, mais qui s’accorde parfaitement avec les travaillistes dans une dimension sociale de la maçonnerie. J’ai de la tendresse pour lui.

Fly n’en avait pas conscience, mais Cecilia venait de goûter cette ultime observation avec délectation et émotion.

— Comment comptes-tu procéder ? l’interrogea Blade.

-  Je vais passer quelques coups de téléphone.

-  Nous t’accompagnons ?

-  Non. Ce serait imprudent et contre-productif. Je t’appelle dès que j’ai du nouveau. Je peux te joindre sur le numéro avec lequel tu m’as appelé tout à l’heure ?

-  Oui. C’est le téléphone de Cecilia. Je n’ai pas le mien. Il est chez moi et je préfère ne pas y retourner en ce moment.

-  Bien. Je pense que d’ici une heure ou deux,j’aurai déjà des éléments allant dans un sens ou dans un autre.

-  Parfait.

Richard et Cecilia accompagnèrent un temps John dans la Duke Street alors que le jésuite regagnait son bureau de Mount Street. Et ils se séparèrent à l’orée de Grosvenor Square. Le couple entreprit de couper à travers l’espace vert pour gagner du temps.

— Qu’en penses-tu ? s’empressa de demander Cecilia.

— Je crois qu’on peut lui faire confiance. Comme il l’a dit, il est certainement déchiré dans ses fidélités. Mais il fera ce qu’il peut.

-  Seulement ce qu’il peut, ce n’est peut-être pas grand-chose. Comme nous…

-  Tu sais, je pense que ton père avait déjà une petite idée nette derrière la tête. Il est quand même l’un des hommes les mieux informés de ce pays. Or il voulait absolument qu’on voit John. Il nous l’a fait clairement comprendre. Réfléchis : même s’il pense que le motif de l’enlèvement du duc est sa fonction maçonnique, J ne nous a orientés que dans une seule direction. Il ne nous a pas proposé, par exemple, d’aller rencontrer des membres de la Grande Loge, des assistants du Grand maître, de regarder s’il n’y avait pas des dossiers sensibles sur lesquels il travaillait actuellement, voire des


conflits internes. Ça peut exister, j’imagine.

— Tu as sans doute raison. Mais que fait-on maintenant ?

-  Dans les minutes qui viennent, sans doute pas grand-chose avant que John ne nous rappelle. On va retourner voir J, au cas où il aurait de nouvelles infos, et on va mettre à profit tes talents de navigatrice.

— De navigatrice ? J’ai horreur de l’eau. Et j’ai toujours le mal de mer dès que je mets le pied sur un bateau.

-  Je parle du web, évidemment, rit Blade.

Au même instant, quatre ombres jaillirent du couvert des arbres en provenance de plusieurs directions différentes. Les quelques badauds – essentiellement des mères de famille et leurs enfants qui profitaient du bel après-midi ensoleillé – eurent à peine le temps de comprendre ce qui se passait.

Les sens toujours aux aguets, Blade perçut instantanément la menace. Et, comme d’habitude lorsqu’il se trouvait en compagnie d’une femme, il évalua le handicap que représentait la nécessité de lui porter assistance. Ni l’un ni l’autre ne devait être armé.

Les deux agresseurs en survêtements qui arrivaient face au couple brandissaient coups de poing américain et batte de base-bail. Un rapide coup d’œil de Blade sur les deux arrivant derrière, en jeans et tee-shirts, lui permit d’entrevoir un autre poing américain et une matraque.

Un instant, il eut envie de crier à Cecilia : « Cours » ! Mais les nervis avaient des chances de la battre à la course – peut-être même de l’abattre, s’ils avaient une arme à feu. Et s’ils la coinçaient quelque part sans que Blade soit à proximité, il risquait de la perdre d’une manière ou d’une autre. Le fait qu’ils leur aient tendu une embuscade, sans les neutraliser purement et froidement ailleurs, et qu’ils n’aient pas d’armes à feu apparente de prime abord laissaient supposer qu’ils les voulaient vivants, les enlever sans doute. Ce n’étaient assurément pas des petits malfrats en voulant à leur argent qu’ils n’avaient ostensiblement pas sur eux au regard de leurs tenues légères respectives.

— Reste près de moi ! lança Blade à sa camarade.

Avec surprise, il vit la délicate jeune femme se mettre en garde, prête à répliquer à l’attaque. Il la jugea quelque peu présomptueuse. Mais les hommes étaient là. L’agent spécial évita de justesse le premier passage de la batte qui siffla à deux millimètres de ses oreilles avec une légère caresse venteuse. Sans même regarder, l’autre agresseur, Blade le cueillit dans son élan d’un grand coup de coude au menton.

À mains nues, face à ces hommes décidés, et malgré sa taille qui les dominait tous, Blade estima réduite leurs chances de s’en sortir. Les mères de famille fuyaient le square. Même si l’une ou l’autre avait le réflexe d’appeler des secours, ils arriveraient trop tard.

Une violente douleur lui vrilla les côtes sur le flanc gauche, puis une seconde. Un des assaillants l’attaquait par derrière à coups de poing américain. Blade leva le coude, lui enserra la tête et ramena le bras pour faire voler l’homme en direction de son comparse à la batte. Le mouvement fit dévier l’impact du long bâton qui, une nouvelle fois, rata de peu l’épaule de l’agent spécial.

Dans une fraction de seconde, il vit Cecilia échapper comme une anguille à l’étreinte de son adversaire en levant les bras et en se laissant glisser. Mais, le couple ne tiendrait pas longtemps. Malgré sa résistance aussi héroïque que stupéfiante, la jeune femme finirait par être neutralisée et Blade ferait face à quatre ennemis… S’il ne succombait pas le premier, car il n’avait pas affaire à des amateurs et, comme il le remarquait souvent, des barbouzes entraînés se comportaient mieux et plus efficacement face à un type comme lui qui savait se battre que par un adversaire moins aguerri voire totalement profane – telle une jeune fille comme Cecilia – qui répliquait avec souplesse, vigueur et acharnement.

Que cherchaient ces types ? Quand même pas à les tuer en pleine rue avec simplement des armes blanches ? Ils n’avaient même pas de poignards ou couteaux. Blade cherchait à en désarmer un, surtout l’homme à la batte. Il était presque impossible d’arracher un poing américain aux doigts des deux crapules. S’il pouvait s’emparer du gourdin, il prendrait un ascendant certain.

Mais les coups continuaient de pleuvoir sur lui.

Il n’y avait pas quarante secondes que l’action avait commencé quand trois nouveaux venus sportifs en jeans noirs et tee-shirts ou polos blancs franchirent les portillons du square et coururent dans leur direction à la rescousse de leurs comparses. Blade n’eut besoin que d’un coup d’œil pour comprendre que ceux-là brandissaient des armes de poing. Cette fois, c’était la fin.

Or contre toute attente, les quatre agresseurs d’origine ne réagirent pas comme Blade s’y attendait. Dès qu’ils virent le trio, ils cessèrent leur attaque et filèrent à toutes jambes dans la direction opposée.


Les trois arrivants s’immobilisèrent à cinq mètres environ de Blade et Cecilia encore étourdis par la soudaineté des événements et l’effort fourni. Pistolets à la hanche, ils regardèrent les fuyards disparaître vers Brook Street. Puis, sans un mot, sans explication et sans même laisser le temps au couple de les remercier, ils battirent en retraite à toutes jambes.

Blade contempla la fille de J. Son visage était rubicond de sueur et maculé de poussière du sol. Quelques écorchures lui zébraient la joue et d’autres griffures apparaissaient sur ses bras nus et son poignet. Elle remonta une bretelle de son débardeur qui n’était pas pour autant tombée suffisamment pour dévoiler la naissance d’un sein.

Mais ce fut Cecilia qui leva une main maternelle vers le visage de Blade pour essuyer du pouce des saletés errant près de l’œil du colosse.

- Ça va ? lui demanda-t-il.

-  Le baptême du feu, sourit-elle presque comme si de rien n’était ou que l’épreuve n’avait été qu’un joyeux badinage, au pire un bizutage. Tu crois qu’on l’a échappé belle ?

— Ça se pourrait. Je ne sais pas ce qu’ils voulaient. Tu n’as pas reçu de coups sérieux ?

— Je ne crois pas. La carrosserie tient. Mais c’était qui ces types ?

-  Aucune idée. Je ne sais ni qui ils sont, ni ce qu’ils voulaient ? Est-ce en rapport avec notre enquête ? J’ai du mal à le croire en si peu de temps. Qui peut être au courant ? Alors il y a les gars du MI 5 et du Yard qui m’ont arrêté ce matin. Mais je doute que ce soit leur méthode. Franchement, je sèche.

Le couple repartit en direction de la Grosvenor Street où était garée la Mini.

-  Et nos anges gardiens ? poursuivit Cecilia. Tu penses que ce sont des agents du MI 6 ?

— J’en doute. Pourquoi se seraient-ils enfuis ainsi sans faire la jonction ou donner une explication ? On demandera à J s’il nous a mis une équipe de « nounous » sur les talons, mais ça m’étonnerait.

— Peut-être qu’on a été confondus avec quelqu’un d’autre ?

-  C’est possible, mais par expérience, je sais que ce genre de confusion est rarissime. En tous cas, puisque ton père m’a gratifié d’un double zéro, il va falloir que je me procure impérativement une arme. On ne peut pas rester ainsi à la merci d’une nouvelle agression.

-  Mon portable, s’exclama soudain Cecilia.

Blade se tourna vers elle.

-  Quoi ?

-  Je ne l’ai plus.

-  Tu es certaine ?

La fille s’était arrêtée.

-  Bien sûr.

Elle avait soulevé sa tunique longue pour fouiller les poches de son pantalon.

-  Je m’embête à porter un jean par cette chaleur rien que pour pouvoir mettre mon téléphone dedans. Alors je sais que je l’avais. Il a dû tomber.

L’homme et la femme durent rebrousser chemin au pas de course en balayant le trottoir des yeux. Mais il était probable que, si elle l’avait perdu, c’était lors de la rixe.

Seulement, dans le square, malgré toutes leurs recherches et même en tenant compte qu’il ait pu malencontreusement être poussé au loin par un coup de pied, pas de téléphone en vue. Or, les traces sur le sol indiquaient sans ambiguïté l’emplacement exact de l’affrontement.

-  Tu crois qu’ils ont pu le prendre ?

-  Tout est possible, répondit Blade. A quatre, si l’un d’eux l’a vu tomber, il a effectivement eu le temps de se baisser rapidement pour le ramasser sans qu’on le remarque, vu la vitesse et l’intensité de l’attaque. Mais quelqu’un a aussi pu le trouver depuis.

Ils regardèrent autour d’eux. Le square était encore quasi désert. Les familles qui l’avaient fui en hâte n’étaient pas revenues. Et une autre mère avec une poussette et une petite fille entrait à peine dans l’espace vert. Aucune bande de jeunes ou autres sujets susceptibles de s’être intéressés au portable ne déambulait dans les parages.

-  Tu ne l’aurais pas laissé au pub ?

-  Je ne crois pas.

— Mais quand tu étais assise, tu ne l’avais pas laissé dans ta poche. Tu devais l’avoir sous la main. Je crois me souvenir que tu le tenais quand nous en avons parlé à John.

-  On peut y refaire un tour.

Ils repartirent vers Oxford Street en continuant de guetter dans la rue s’ils ne voyaient pas l’objet sur le revêtement ou glissé sous l’une des rares voitures en stationnement.

Au grand désespoir de Cecilia, personne n’avait trouvé le portable au pub. Elle retourna autour de leur table pour chercher elle-même. En vain.

-  La série noire continue, maugréa-t-elle.

-  Je vais commencer par croire ton père. Il y a vraiment de ces journées où on ferait mieux de ne pas se lever. Rien ne se déroule normalement aujourd’hui. Enfin inutile de s’attarder ici. Maintenant qu’on est sans moyen d’être joint – surtout par John –, il faut regagner en hâte Vauxhall Cross.

-  On pourrait peut-être passer à son bureau pour le prévenir ?

-  Je ne crois pas que ce soit judicieux. Il a clairement fait comprendre qu’il valait mieux cloisonner. Et il a sans doute raison. Si des gars inconnus sont sur notre piste, autant ne pas leur fournir du grain à moudre. On a intérêt à laisser à John les mains libres. Non, il faut qu’on regagne le MI 6 en vitesse. Retournons à ta voiture. Tu n’as pas perdu ta clé ?

— Non. Je l’ai dans ma poche.

Juste avant de quitter le pub, Cecilia prit le temps d’appeler son père et, simplement, lui expliquer qu’elle venait de perdre son portable en lui demandant d’appeler l’opérateur pour le faire bloquer. Pour le moment, elle jugea plus opportun de ne pas évoquer les autres péripéties.

Il n’était plus temps d’en perdre aussi revinrent– ils au pas de course vers la voiture de la jeune femme… où une mauvaise surprise – une de plus – les attendait.


 Chapitre IX

Avant même d’être arrivé au niveau de la Mini, Blade repéra les éclats de verre sur le trottoir. La vitre conducteur avait été fracturée. La portière était mal refermée. Quant au pare-brise, il avait reçu un coup de batte ou de matraque qui l’avait feuilleté sans le briser. On pouvait deviner sans peine la signature du quatuor, plus que du trio d’« anges gardiens » – ce qui n’aurait guère eu de sens – ou de quelque autre gredin.

Cette fois, Cecilia accusait véritablement le coup. Elle tenait à sa petite voiture rouge et blanche, cadeau de son père. Les inconnus avaient dû les suivre depuis un moment pour avoir ainsi identifié le véhicule.

La fille de J plongea soudain dans l’habitacle, passa ses mains dans la boîte à gants et ressortit effarée.

 Tous mes papiers ont disparu.

 Tes clés de maison ?

 Non, elle est sur mon trousseau. Mais ils peuvent savoir où j’habite.

Blade se passa deux fois la main sur le visage et s’attarda sur l’arête du nez.

-  Ça commence à être un peu trop. Il est temps que cette journée s’achève. Bon sang, on n’a même pas vraiment commencé l’enquête. C’est pas possible.

— Qu’est-ce qu’on fait ? Tu crois qu’on peut rouler avec la voiture ?

-  Tu peux arriver à voir à travers le pare-brise ?

Cecilia se mit au volant et introduisit sa clé dans le contact. Mais aucun son ne sortit. La jeune fille tourna un regard défait vers son compagnon et plongea la main pour dégager la manette du capot. Tous les câbles avaient été arrachés sauvagement.

Dépité, Blade demeura un instant à contempler ce désastre. Cecilia ne pouvait quasiment pas le voir à travers le pare-brise étoilé.

— Alors ?

-  Ils n’ont rien laissé au hasard.

Blade exposa la situation à la jeune femme qui parvint avec peine à retenir ses larmes. Mais elle était une agent du MI-6 et elle ne pouvait craquer pour si peu, se dit-elle.

— Que fait-on ? demanda Cecilia d’une voix faible.

Il regarda autour de lui et se tourna vers Park Lane et les arbres de Hyde Park que l’on apercevait au-delà.

— On n’a pas trop le choix. Tu vas laisser ta voiture ici. Elle ne craint plus grand-chose et tu la feras dépanner dès qu’on sera au siège. Pour l’instant, on va essayer de trouver un taxi.

-  Il te reste de l’argent ?

-  Non. Mais quand on arrivera au MI 6, l’un de nous deux ira chercher de quoi payer la course. OK ?

*

* *

-  Je ne sais pas ce qui se passe, mais mon père est furieux, dit Cecilia lorsqu’elle redescendit.

Blade attendait debout près du taxi le retour de sa camarade avec le prix de la course.

-  A cause de ce qui nous est arrivé ?

-  Non, je n’ai même pas eu le temps de lui en parler. Il m’a donné l’argent sans discuter, comme s’il avait la tête ailleurs.

Quatre minutes plus tard, Blade et sa partenaire frappait au bureau de J.

-  On peut vous déranger ?

-  Oui. Entrez, gronda celui-ci sur un ton que le voyageur interdimensionnel lui connaissait peu. Alors, vous en êtes où ? Grommela-t-il dès qu’ils furent devant lui. Asseyez-vous.

Il leva alors les yeux et prit alors pour la première fois conscience de l’état de sa fille, ses écorchures, les traces de poussière sur son visage, ses cernes, ce qu’il n’avait même pas remarqué lorsqu’elle était venue lui prendre de la monnaie.

— Mais que vous est-il arrivé ? S’emporta-t-il, les yeux écarquillés.

Le couple se lança dans la narration des péripéties de l’après-midi. À mesure que le récit avançait, ils voyaient les traits du grand patron se décomposer, virer alternativement du blême au rubicond. Il tapotait sa table, brisa deux crayons et un stylo à bille et faillit basculer de son siège à force de s’agiter.

J se leva subitement de sa chaise et marcha vers la baie vitrée en proie à la plus vive agitation, tandis que Cecilia passait un rapide coup de téléphone pour organiser le dépannage de sa Mini par un service du MI 6.

-  Alors c’est comme ça que je vous confie ma fille et que je la retrouve dans cet état ! cria-t-il. Mais où aviez-vous la tête ?

-  Enfin, J…

-  Il n’y a pas d’« enfin J » ! Vous ne croyez pas que cette journée a déjà été assez éprouvante. Vous pourriez peut-être envisager de calmer le jeu, non ? Et côté enquête, vous avez progressé ? Rien. Le grand vide. Bilan de l’après-midi : zéro. Ah non…J’oubliais : une voiture détruite, des meurtrissures, un portable égaré, et j’en passe sûrement.

Blade eut envie de répliquer qu’il n’avait pas demandé à être mis sur cette affaire, que ce n’était pas son métier, que…

Mais il se ravisa, jugeant que cela aurait pu ressembler à une forme de fuite qui n’était pas dans sa nature, d’autant qu’il n’avait jamais souhaité exposer Cecilia à un quelconque danger.

-  Et vous ne connaissez pas la meilleure ? continua J. J’ai reçu très officiellement de Scotland Yard un mandat d’arrêt vous concernant Blade, contresigné du Premier ministre.

-  Il l’a validé, s’étonna l’intéressé.

-  Je l’ai joint au téléphone. Il m’a répondu qu’il n’avait pas pu faire grand-chose contre pour l’instant, mais il m’a demandé qu’on vous laisse sur l’enquête pour le moment. À charge pour vous de ne pas vous faire arrêter.

-  On pourrait peut-être leur livrer le Blade d’ailleurs ? suggéra son collaborateur.

-  J’y ai pensé. On verra si besoin est. Mais pour l’instant, c’est aussi bien de vous avoir tous les deux sous la main.


-  Mais pour en revenir à l’attaque, a priori on peut éliminer les gars du Yard. Ils n’auraient pas procédé ainsi. Et nos « anges gardiens », vous avez une idée de leur provenance ? Ce ne sont pas des gens d’ici ?

— Ça je peux vous le confirmer. Je n’avais envoyé personne derrière vous. Et c’est d’ailleurs peut-être un tort.

-  Et Elin ? Où en est-elle ?

— Je ne crois pas qu’ils aient beaucoup plus progressé dans leurs recherches. Mais, honnêtement, je ne les ai pas beaucoup vus de l’après– midi. J’ai eu bien d’autres chats à fouetter.

-  Et toujours aucune nouvelle du duc en provenance d’une autre source ? s’informa à tout hasard l’agent spécial.

J soupira longuement avant de lâche un sobre « Non ».

-  Bon. On va vous laisser, indiqua Blade. Nous avons un coup de téléphone à passer.

-  Du résultat, Richard. Du résultat, insista J. J’ai le Premier ministre qui me presse. C’est indispensable, tant pour vous que pour le programme DX.

Le big boss se leva pour étreindre sa fille.

-  Ça va aller ? Tu veux que je t’enlève de cette mission ? C’était peut-être trop tôt, finalement.

— Tu plaisantes ? Au contraire, je m’amuse comme une folle.

-  Comme tu veux. Fais attention à toi, lui glissa– t-il d’une voix empreinte d’une légitime inquiétude paternelle… mais teintée de fierté.

Dès qu’ils furent tous les deux dans le couloir, Cecilia demanda au géant blond.

-  C’est quoi le programme DX ?

-  Un projet qui tient à cœur à ton père et qui a besoin du soutien du 10 Downing Street. Tu l’interrogeras à ce propos. Il sera sûrement mieux à même que moi pour te répondre, botta Blade en touche.

Il attrapa le bras de Cecilia.

— J’aimerais que tu me trouves un autre bureau que le tien. Pas besoin que…

Il répugnait à dire « Blade ».

-  Que l’autre sache que nous sommes rentrés et ce que nous faisons.

-  Décidément, il ne te plaît pas.

Richard acquiesça silencieusement, tandis que la jeune femme revenait sur ses pas, frappait à une porte et l’ouvrait.

-  Charleen, ça t’embêterait si on occupe un peu ton bureau ?

-  Pas du tout. Mais vous serez plus tranquilles dans la pièce à côté, indiqua la secrétaire de J. Vous avez besoin d’un téléphone ?

Cecilia hocha la tête.

-  Il y en a un dans ce bureau.

-  Sécurisé ?

-  Ils le sont tous à cet étage confirma l’assistante. Je crois que J seul en a un qui ne l’est pas lorsqu’il a justement besoin de téléphoner desinformations qu’il serait bon de divulguer.

Elle fournit le code de sortie aux deux agents et les laissa s’enfermer dans la pièce attenante qui faisait office de salle de réunion avec une longue table d’ébène.

Sans traîner, Blade s’installa devant le téléphone et voulut composer le numéro de John Fly qu’il avait mémorisé. Mais il eut soudain un doute sur le dernier chiffre.

-  Je vais demander à mon père. Il a dû le conserver, s’élança Cecilia.

À peine revenue dans le couloir, elle tomba nez à nez avec Elin Sandberg qui montait voir J.

— Tiens, vous êtes de retour, s’étonna la Suédo– britannique.

-  On arrive à peine, précisa la jeune Anglaise.

-  On dirait que ça a chauffé pour vous ? Ou alors tu t’es cognée en rentrant dans ta voiture ? plaisanta la co-voyageuse du programme DX.

-  Qu’on ne me parle plus de ma voiture aujourd’hui, bougonna l’autre.

-  Blade est là ? demanda Elin comprenant qu’il ne fallait pas trop la taquiner.

-  Dans le bureau, avoua la fille de J après une hésitation.

-  Je vais aller le voir. J attendra un peu.

       À son tour, Blade fut surpris de voir apparaître à la porte de la salle de réunion la silhouette de l’informaticienne blonde.

-  Dis donc, s’exclama Elin. On dirait que ça a chauffé pour vous. Qu’est-ce qui s’est passé ?

-  Oh, pas grand-chose. Je te raconterai. Et toi, comment ça se passe avec l’« autre » ?

-  À quel point de vue ?

— Tout. Ta relation avec lui, l’avancement de votre enquête…

-  Bah, concernant sa personnalité, quand je ne vous vois pas ensemble, j’ai du mal à me dire que ce n’est pas toi…

-  Eh bien, je te mentirais si je te disais que cette remarque ne me gêne pas. Parce que ce n’est pas moi et que quelque chose me gêne chez lui.

-  Vraiment ? Pourquoi ?

-  Tu as remarqué qu’il est télépathe ?

-  Oui. Un peu. Comme nous, nous le sommes fréquemment dans les autres dimensions. Mais je sais comment fermer mon mental pour ne pas lui laisser prise. Toi aussi, non ?

— J’espère. Mais on ne me sortira pas de l’idée que son irruption a quelque chose d’étrange.

- C’est vrai qu’il montre une forme de détachement par rapport aux choses. Mais c’est complètement normal. Il n’est pas dans sa dimension, donc il aborde les événements comme nous, quand nous sommes ailleurs.

— J’ai éventuellement une autre interprétation. Mais en attendant, dis-moi ce que vous avez trouvé.

— Franchement, rien de probant. Nous avons passé en revue les sites du renseignement, ainsi que les relais ordinaires des mouvements terroristes qu’ils soient islamistes, irlandais, écologistes, maffieux, y compris les sites des médias comme la télé al-jazeera. J’ai cherché à contacter certains relais et informateurs possibles, mais notre latitude était très limitée dans la mesure où, comme tu le sais, ce domaine du renseignement n’est pas mon champ d’action – donc je n’ai pas de contact pertinent ou décisif – et, surtout, en l’espèce, J nous a clairement demandé de ne pas faire état de l’enlèvement du duc de Kent. Donc tu imagines bien que les questions sont limitées. Je n’ai rien trouvé qui puisse laisser entendre que quelque chose de cet ordre se tramait.

-  Mais côté franc-maçonnerie et Vatican ? C’est bien ce que J nous demandait de creuser.

-  Alors là, c’est vrai, qu’il y a probablement un peu plus de buzz. Pas tant du côté du Vatican, d’ailleurs, que des franges catholiques les plus radicales, les intégristes, et notamment les milieux intégristes français. J’ai l’impression qu’il y a chez eux une ardente résurgence de l’anti-maçonnisme, comme on n’en a pas vu depuis longtemps. J’ai même vu sur Facebook des groupes réclamant l’abolition de la maçonnerie ou exaltant la mémoire d’anti-maçons fous furieux de la Collaboration française (certains administrateurs de ces sites utilisant des noms arabes pour apparaître, mais ça sent l’arnaque d’extrême-droite à plein nez). Et il y a aussi des manifestations de groupes anti-avortement devant le siège de certaines obédiences françaises. Mais ça ne fait pas pour autant des ravisseurs de duc ou des criminels en puissance. Juste des obscurantistes illuminés.

Sur ces entrefaites, Cecilia venait de revenir avec le numéro de téléphone sur un bout de papier.

-  Je vais vous laisser. Bonne chance.

-  Avant que tu partes, dis-moi quand même sur quels thèmes s’articulent l’hostilité envers la maçonnerie ?

— C’était justement ce que j’étais en train d’amener à J. Tiens, lis-ça, par exemple : ça résume assez bien l’état d’esprit ambiant dans certains cercles.

Elle lui tendit une feuille de papier sur lequel était imprimé un article. Blade lut le titre : L’affaire de l’évêque négationniste Williamson, fruit d’un complot franc-maçon ? Il en parcourut rapidement des yeux le contenu. En somme, il était rapporté des allégations en provenance de milieux intégristes catholiques ou monarchistes prétendant que « ceux qui auraient entendu l’évêque intégriste Williamson nier l’holocauste auraient en fait été victimes d’un complot franc-maçon ». Il était cité à l’appui un article d’un de ces blogs extrémistes ayant pour titre : « Un dossier qui circule de bureau en bureau au Vatican affirme qu’un complot franc-maçon, allant de la France à la Suède, serait à l’origine de l’affaire Williamson » et pour source un article du quotidien allemand Die Welt : Pius-Bruder, der Papst und Fallensteller im Vatikan.

-  Tu sais, expliqua Elin par-dessus l’épaule du lecteur et de Cecilia qui s’était rapprochée pour glisser un coup d’œil, Williamson, c’est cet évêque intégriste – hélas d’origine anglaise – qui a formulé des opinions négationnistes au sujet des camps d’extermination à la télévision suédoise. L’entretien a été diffusé le jour où le pape devait annoncer la levée de l’excommunication des intégristes de l’évêque schismatique français Lefebvre.

— Ce texte provient d’où ? demanda Blade en levant la feuille.

-  D’un blog maçonnique, hiram.be de Jiri Pragman source et une bonne synthèse d’information, notamment sur la mouvance anti-maçonnique, qui pouvait être une piste.

Blade poursuivit sa lecture : « Or, on apprend du journal allemand Die Welt, « Pius-Bruder. der Papst und Fallensteller im Vatikan ». de Paul Badde, du 28 février 2009, qu’un dossier qui circule de bureau en bureau au Vatican affirme qu’un complot franc-maçon, allant de la France à la Suède, serait à l’origine de l’affaire Williamson. »

« Selon cette source, des opposants au pape à l’intérieur de l’Église seraient à l’origine de la fuite vers les milieux maçonniques de l’extérieur : » Et puis, il y a davantage de voix qui disent que ce ne sont pas les ennemis extérieurs, mais des opposants (« Gegenspieler » : mot à mot : des joueurs contre leur équipe), voire même des collaborateurs directs du pape, au sein du Vatican, qui sont responsables d’un ensemble d’affaires, dont celle-ci, par lesquelles ils ont induit le pape à se comporter dans le sens qu ’ils souhaitaient. Les « bruits de couloir « voci di corridorio »), c’est comme cela qu’on les nomme habituellement à Rome. Et ces voix se sont exprimées dans un article publié par II Foglio, revue italienne, daté du 7 février dernier. Cet article circule au Vatican jusqu’à atteindre les nonciatures. L’article s’intitule « Voici les noms et prénoms de la fronde anti Ratzinger ».

-  Oui, on sait bien depuis longtemps qu’il existe des chapelles d’obsédés conspirationnistes. Ça ne fait pas des criminels pour autant. Ce sont plutôt des complexés qui ont peur de leur ombre, en général.

-  En général, certes. Mais ça n’empêche pas quelques fous un peu plus dangereux qui basculent un beau jour pour une quelconque raison. Pour autant, tu dis vrai. Ces articles ne justifient pas l’enlèvement du duc, mais ils sont révélateurs d’un climat pour tous les motifs que j’exposais tout à l’heure et dont on trouve l’écho sur la Toile. Tu peux même ajouter tout un ensemble de livres et surtout de dossiers dans des grands news magazines qui réembrayent sur la théorie de l’influence des francs-maçons.

-  Je n’en ai pas vu récemment, objecta Blade.

-  Non, c’est surtout sur le continent et en particulier en France, qu’il y en a. Pas en Grande-Bretagne. Mais J me disait encore il y a deux ou trois heures qu’il soupçonnait une influence continentale et non britannique derrière cette affaire. En tous cas, comme tu le vois, la maçonnerie représente l’enjeu ou le prétexte d’affrontements au sein de la hiérarchie vaticane, autour, notamment, de la question de la réintégration des intégristes traditionalistes dans le giron de l’Église. Comme on sait que ces derniers sont très violemment anti-maçons – en plus de pouvoir être légitiment rangés sur les franges les plus radicales religieuses, sociales ou politiques – et que Benoît XVI qui les défend a été l’un des derniers hauts dignitaires catholique à promulguer un texte officiel contre la maçonnerie, ses adversaires – y compris au sein du Vatican – ont vite fait d’être catalogué par les premiers de complices de la maçonnerie. Si tu rajoutes à ça l’atmosphère générale anti-vaticane, la publication de quantités d’ouvrages – notamment de fiction « éclairée » – qui étrillent le Saint-Siège, jusqu’aux films comme Le Da Vinci Code, Le Dernier Templier ou, maintenant, Anges et Démons qui irritent à l’extrême la Curie, tu imagines sans peine que les catholiques – fidèles à leurs vieux réflexes fantasmatico-conspirationniste – voient derrière tout ça un grand complot, une grande manigance avec un marionnettiste qu’ils désignent sans peine : la Franc-maçonnerie. Tu vois que, quelles qu’en soient les motifs, les ennemis du Métier au sein du catholicisme ne manquent pas.

— Dis donc, tu m’as l’air sacrément impliquée dans l’enquête « maçonnique » ! Ça a l’air de te plaire. Tu la joues à fond, non ? observa Blade.

— J est notre chef. Il a donné un ordre. Je l’exécute. C’est tout. Il a raison qu’au regard de la personnalité du disparu, la piste antimaçonnique n’est pas à négliger.

Puis elle baissa le ton pour glisser presque à l’oreille de Blade sans interdire à Cecilia d’entendre.

-   Accessoirement, souffla-t-elle, mon grand-père paternel a été vénérable de plusieurs loges à Stockholm, travaillant au merveilleux rite suédois. Je sais que mon père n’a jamais eu d’inclination pour la maçonnerie, mais je me souviens de discussions d’Opi autour de la table qui me faisaient rêver avec ses termes mystérieux – que je n’identifiais naturellement pas.

-   Bon, tout cela est passionnant, l’arrêta Blade. Mais le compteur tourne. File voir J. De notre côté, on a des pistes à suivre. On se revoit plus tard.

Et alors qu’Elin était sur le pas de la porte, son collègue l’interpella une dernière fois :

— Surtout, veille à ce que je t’ai dit : prudence avec ton « équipier ».

Elle lui adressa un petit signe en forme de baiser volant pour le rassurer… geste qui eut l’heur de contrarier involontairement Cecilia. Mais personne ne remarqua le regard noir de celle-ci.

Richard Blade s’empara immédiatement du téléphone et composa le numéro du père Fly que Cecilia venait de déposer devant lui.

Tandis que les impulsions filaient rechercher le poste du jésuite, la fille de J ne put s’empêcher de remarquer :

— Toi, tu ne fais pas confiance à ton double. Mais, moi, c’est cette femme que je ne sens pas.

L’agent spécial se garda bien de répondre.

— John ?

- Oui. C’est toi Richard ? J’ai essayé de te joindre au numéro que tu m’as laissé. Mais je n’ai jamais pu t’avoir.

-  Quelqu’un a répondu ?

— Non. La messagerie. Et j’ai préféré ne pas laisser de messages.

-  Tu as bien fait. En tous cas, oublie ce numéro. Il n’est plus opérationnel.

Blade sentit un blanc et s’empressa d’ajouter :

-  Je t’expliquerai. Il nous est arrivé quelques aventures depuis qu’on s’est quitté. Mais dis-moi si tu as trouvé quelque chose.

— Tu ne m’as pas laissé beaucoup de temps, mais, oui, j’ai déjà quelques pistes. C’est pour ça que j’ai essayé de te joindre. Tu veux qu’on en parle au téléphone ou qu’on se voie ?

-  Je suis reparti au siège, donc je suis un peu loin. Tu penses qu’il vaut mieux en parler en direct ?

— Ça vaudrait mieux. Je peux t’assurer que le sujet est sensible, alors même que je n’ai quasiment rien révélé sur ta recommandation. Peut-être que tu pourrais même amener J. On gagnerait du temps.

-  Si tu le penses. Je vais essayer. On se retrouve au même endroit dans une demi-heure ?

Une fois le rendez-vous pris, Richard raccrocha.

-  On vous accompagne, lança une voix familière depuis la porte.

Blade se trouvait dans l’encadrement et venait d’entendre la fin de la conversation.


 Chapitre X

Richard s’était raidi en voyant son double, mais il essaya de ne rien en laisser paraître.

— Vous vous retrouvez où ? lui demanda ce dernier.

 Tu n’es pas parvenu à le lire dans mon esprit ? railla subtilement le premier.

— Tu connais parfaitement la réponse. J’ai l’impression que tu me prends pour un ennemi. Mais c’est idiot. Tu n’as aucune raison de te méfier de moi. J n’aimerait sans doute pas ça. Nous devons être solidaires.

-  Il n’y a aucun antagonisme, tenta de l’assurer Richard. Simplement, nous sommes partis sur des équipes spécifiques. Moi, je suis complètement dedans. C’est tout. Toi, ce monde n’est pas ta réalité.

— Justement. Ça me permet d’avoir du recul et un regard sur les choses que vous n’avez pas. En même temps, tu le sais bien, c’est relativement faux, dans la mesure où mon monde est rigoureusement identique au tien. La situation que vous vivez, je pourrai la vivre.

— Tu pourrais. Mais tu ne l’as pas vécue et tu ne la vivras sans doute pas. C’est toute la différence. Cela fait quelques heures à peine que tu es arrivé ici et qu’on se connaît. On n’a pas vraiment eu l’occasion de creuser nos différences. Il y en a certainement beaucoup. Pas seulement conjoncturelles, mais aussi psychologiques. Sur le fond, je ne suis pas certain qu’on se ressemble vraiment. Maintenant, cela ne fait effectivement pas de nous des ennemis. Mais notre ressemblance physique – pour ne pas dire notre homomorphisme – exacerbe peut-être la nécessité de prendre nos marques respectives de manière accrue. C’est tout.

Richard réfléchissait à la moindre de ses paroles avant de la prononcer, de peur d’en avoir une malheureuse. Et l’obligation de former simultanément un rempart mental lui pompait une grande énergie. Il ne fallait pas que l’expérience s’éternise.

De son côté, Cecilia observait sans rien dire la joute verbale avec un certain étourdissement. Heureusement, se disait-elle, que son Richard était encore assis tandis que l’autre demeurait dans l’embrasure de la porte, sinon, elle aurait tôt fait de ne plus savoir qui était qui. Même si elle ressentait spontanément une attirance vers l’homme qui avait partagé sa mésaventure de l’après-midi et que celui-ci se méfiait de son sosie, rien ne laissait supposer à ce stade que leurs différences comportementales soient si flagrantes qu’on ne puisse les confondre.

Richard se leva de la table d’ébène.

-  Viens. On va voir ton père, ordonna-t-il sèchement à la jeune femme qui comprit que son partenaire était tendu.

Dans les quelques mètres – et les quelques secondes afférentes – séparant le bureau de Charleen de celui de son boss, Richard réfléchit au moyen d’empêcher l’« alien » de les accompagner. Il était hors de question qu’il mette en relation son sosie avec John. Apparemment, son passé chez les « Cygnes » était une particularité qu’il avait, lui, et il entendait bien préserver cette spécificité qui pouvait se révéler déterminante s’il y avait besoin de différencier incontestablement les deux Blade.

Elin s’apprêtait à quitter J quand ils frappèrent à sa porte. 

Lorsqu’il passa à côté d’elle, Richard envisagea de lui souffler discrètement un moyen d’emmener son double ailleurs. Mais il n’en vit pas.

-  Vous avez quelque chose ? demanda J.

-  Pour l’instant, non, stricto sensu. Mais j’ai un rendez-vous avec notre indic. Il suggérait votre présence. Qu’en pensez-vous ? Si vous me permettez, j’aimerais insister. Je pense comme lui qu’il serait intéressant de vous avoir avec nous pour gagner du temps.

Adoptant sa posture de réflexion récurrente, mains jointes devant lui et index posés sur ses lèvres, J médita un instant.

— N’hésitez pas, insista Richard. Le temps presse. Il est déjà dix-huit heures quinze et nous sommes vendredi.

Étrangement, le grand patron paraissait s’interroger. Son agent de la dimension N se demandait pourquoi il avait besoin de se poser la question dans les circonstances présentes.

-  OK. Je vous accompagne.

— Nous aussi, intervint Blade 2. Nous n’avons plus rien à faire ici. En tous cas, nous pouvons être plus utiles avec vous.

J ne répondit pas immédiatement. Mais ce fut Richard qui s’empressa de répliquer.

-  Ce serait totalement contreproductif, objecta-t-il en songeant enfin à une bonne excuse. Si nous voulons pouvoir mettre à profit notre gémellité, il est bon, justement, que personne à l’extérieur ne sache qu’il y a deux Blade. Avec notre physique aisément repérable, ce serait complètement idiot de griller nos cartouches en apparaissant simultanément.

-  Je suis d’accord, trancha J.

Richard n’eut même pas besoin de se tourner pour deviner l’expression furieuse de Blade à côté de lui.

-  Et moi ? Je fais comme Blade ? s’enquit Elin.

-  Oui. Vous formez une équipe, estima son chef. Autant ne pas modifier en cours de route notre organisation.

-  Et que fait-on ?

La Suédoise ne dissimulait pas sa déception. Elle aussi avait envie d’un peu plus d’action.

-  Vous vous tenez prêts, indiqua J. Je ne pense pas que nous en ayons pour longtemps et nous aurons peut-être besoin de vous. En attendant, vous n’avez qu’à poursuivre votre veille sur Internet et assurer l’interface de l’opération ici, au cas où quelqu’un voudrait me joindre sans parvenir à m’avoir sur mon portable.

-  A propos de portable, est-ce que je peux en ravoir un ? demanda Cecilia.

-  Va en demander un à Charleen, lui répondit son père. Elle doit en avoir de réserve.

-  Et moi je veux bien une arme, ajouta Richard.

J ouvrit son tiroir et en sortit un Glock qu’il tendit à son collaborateur.

-  Ça devrait vous convenir. Tant qu’on est à la distribution des cadeaux, quelqu’un veut quelque chose d’autre.

— Je ne suis pas contre un pistolet aussi, hasarda Blade.

— Pour l’instant, tu restes ici, considéra J. On verra plus tard.

Et il referma son tiroir d’un coup sec.

Richard Blade et ses deux collègues arrivèrent avec près d’une demi-heure de retard sur l’horaire de rendez-vous convenu au lieu de rendez-vous. Et encore, pour un vendredi soir, ils avaient eu de la chance que la circulation ne les retienne pas davantage encore. En outre, ayant emprunté un taxi pour se déplacer, ils n’avaient pas eu à se préoccuper de trouver une place de stationnement.

John se montra heureux de voir J. Les occasions de retrouvailles se révélaient beaucoup trop rares. Même lorsque le chef du MI 6 avait eu besoin de l’aide du jésuite, il s’était plusieurs fois contenté de relations téléphoniques.

Les écorchures de Richard et Cécilia étaient maintenant beaucoup moins marquées, mais les meurtrissures rosissaient. Mais pour quelqu’un qui les avait vus à peine quelques heures plus tôt, il était manifeste que le couple avait connu quelques moments difficiles. Aussi l’agent spécial du programme DX dut-il commencer par raconter ce qui leur était arrivé.

— Incroyable, s’exclama John. J’aurais presque pu vous voir attaqués lorsqu’on s’est quitté, parce que j’ai longé le square. Je m’en veux de n’avoir rien remarqué.

— Et alors ? Qu’aurais-tu fait ? l’interrogea Richard.

-  Je ne sais pas. J’aurais pu appeler à l’aide.

-  Ça a été tellement rapide, intervint Cecilia, que cela n’aurait servi à rien. D’autant que nos « anges gardiens » sont arrivés très rapidement.

— Et vous ne craignez pas d’avoir été encore suivis ? s’inquiéta le jésuite.

-  C’est fort possible, observa Richard en regardant autour de lui. Nous prendrons nos précautions en ressortant. On essayera de passer par une autre sortie que l’entrée principale.

-  Bon, assez discuté, trancha J en s’asseyant. Passons aux choses sérieuses. Est-ce que tu as trouvé des informations intéressantes ?

— Des informations, oui. Intéressantes ?…. J’aurais envie de répondre par la négative. Mais quand je vois ce que mes simples questions ont suscité comme réactions immédiates, je me dis que ce sur quoi j’ai mis le doigt n’est pas aussi anodin que ça. Pour commencer par le commencement, je suis d’abord passé dans le bureau d’un de mes collègues qui est susceptible d’être au fait de ces sujets… sensibles. Vous savez que les jésuites sont bien représentés au sein des services de renseignement du Vatican. Je lui ai demandé s’il avait eu vent d’opérations d’envergure contre la franc-maçonnerie, que ce soit en Grande-Bretagne ou, plus généralement, en Europe ou dans le monde. Comme prétexte, je lui ai dit que je préparais pour Rudder un dossier sur les influences de la franc-maçonnerie. Au regard de l’actualité, avec la sortie des œuvres de fiction que vous connaissez – notamment Anges & Démons, le film de Ron Howard qui nous pose pas mal de problèmes comme vous le savez –, cela pouvait paraître parfaitement plausible.

— C’était une bonne idée, admit J.

— Ce que j’ai dit à mon frère, c’est que je ne voulais justement pas commettre d’impair et gêner une stratégie globale du Saint-Siège, voire une opération plus « souterraine » en révélant involontairement quelque chose. Il m’a répondu qu’il n’y avait rien à sa connaissance contre la maçonnerie, en tous cas rien de concret ou de réellement planifié en ce moment. Ils auraient bien d’autres chats à fouetter. Et même la défense contre les œuvres qui attaquent l’Église est abordée, du moins du point de vue du Vatican, sous un angle qui n’est pas maçonnico-centré. En outre, a-t-il ajouté, après toutes les péripéties et les turbulences des années 80 suite à l’affaire de la Loge P2 et du scandale du Banco Ambrosiano, les instances pontificales se montrent excessivement prudentes à propos de tout ce qui concerne la franc-maçonnerie.

Le garçon apportant les commandes permit au jésuite de marquer une pause pour observer les réactions de ses auditeurs.

— J’ai continué en l’interrogeant sur le duc de Kent, pour savoir notamment si, dans sa personnalité, il voyait des aspects ambigus, des éléments qui pourraient faire de lui une cible. Il n’en voyait aucun, en dehors du symbole, effectivement, qu’il pouvait représenter en tant que Grand-maître de la maçonnerie.

— Et le fait qu’il soit marié à une catholique ? l’interrogea J.

— Ce détail n’a pas été mentionné, répondit le père Fly qui, à son expression, laissait penser qu’il y reviendrait. Mais, comme je n’avais naturellement pas affaire à un idiot ou plutôt à quelqu’un qui, même s’il n’y avait pas eu d’arrière-pensée en aurait probablement soupçonné, il m’a demandé ce que j’avais derrière la tête.

— Et alors ? Que lui as-tu dit ? s’inquiéta le patron du MI 6.


— Rien. J’ai moi aussi une force de conviction. Je ne sais pas si je suis parvenu à le persuader à cet instant, mais il n’a pas insisté. Avant que je le quitte, il m’a toutefois conseillé d’être extrêmement prudent et m’a recommandé quelques noms pour poursuivre ma recherche. Pour l’essentiel, ils correspondaient à ceux que j’avais en tête.

— Qu’as-tu pensé de cet entretien ? l’interrogea Richard.

Encore une fois, Fly se tut et baissa les yeux pour réfléchir.

-  Au-delà même des grandes lignes que je viens de vous rapporter, il n’y avait rien dans son discours qui laissât transparaître quoi que ce soit de suspect. Pourtant…

John Fly émit un petit bruit de bouche exprimant son trouble.

— Pourtant quelque chose d’indicible chez lui m’a laissé une impression confuse, comme s’il me cachait quelque chose. Sa réponse m’a déjà paru trop formatée. Je ne sais pas comment vous dire… Il faudrait que vous le connaissiez comme je le connais. Mais il y avait une volubilité dans son explication qui paraissait complètement préparée, mais pas forcément sincère. Sur le pas de la porte, il m’a quand même glissé que, sur le sujet de la maçonnerie, il y avait les milieux traditionnalistes qui étaient particulièrement excités ces temps-ci, notamment depuis l’affaire Williamson.

-  Oui, nous savons, confirma Blade. Nous avons une autre équipe qui épluche Internet à ce propos.

-  Et est-ce que ton interlocuteur t’a éventuellement parlé d’une opération des services pontifieaux contre nos intérêts, en particulier contre nous-mêmes au MI 6 ?

Si la question de J surprit le jésuite, elle n’étonna pas moins Richard et Cecilia, décontenancé par cette intervention hors de propos.

-  De quoi parlez-vous ? Non. Je ne vois pas. Il n’a en tous cas rien dit sur ce sujet, mais je ne l’ai pas interrogé dans cette direction. On ne m’avait rien demandé à ce sujet, ajouta-t-il en se tournant vers Blade.

Le chef du MI 6 parut déçu.

— Ça ne fait rien, dit-il. Et sinon, tu as appris d’autres choses ?

-  Cet entretien n’était que le début. Je suis donc retourné dans mon bureau pour passer quelques coups de téléphone et échanger des mails. La première chose qui m’a étonné, c’est que tous mes correspondants m’ont répondu sur le même registre, presque mot pour mot. On me renvoyait toujours cette absence d’opération contre la maçonnerie, le fait qu’il y ait d’autres « chats à fouetter », qu’ils avaient déjà eu suffisamment de problèmes avec la P2 et le Banco Ambrosiano, pour finir avec le couplet sur les Lefebvristes et autres traditionnalistes radicaux. Au discours habituel, mes correspondants romains m’ont en outre parlé de questions politiques intraitaliennes qui les préoccupaient et qui leur faisaient craindre une forme de prise de pouvoir droitiste inquiétante pour justifier qu’ils aient autre chose à faire qu’à viser la maçonnerie – le « putsch » en question émanant plutôt de milieux opposés, précisément plutôt liés à la mouvance catholique justement, donc pas du tout la maçonnerie. C’est là que j’ai commencé à me dire qu’il y avait peut-être bien quelque chose pour qu’il y ait eu besoin de systématiser un tel message.

John Fly balaya du regard les trois présents en leur offrant son sourire le plus compatissant et le plus… innocent.

— Vous voyez, à ce stade, je n’avais parlé de rien. J’avais continué à servir mon prétexte de dossier pour Rudder. Mais je n’avais pas encore achevé mon troisième coup de téléphone, que déjà ma sonnerie de double appel retentissait et que les mails pleuvaient sur ma boîte de messagerie. Je vous passez le détail des émetteurs, mais j’ai eu droit à la crème des crèmes romains : de ma hiérarchie ignatienne tant à Londres qu’à Rome en passant par Paris, que des responsables de la Congrégation pour la Doctrine de la Foi, les services de sécurité du Saint-Siège, la Secrétairerie{12}, naturellement l’Opus Dei et quelques « amis » qui venaient opportunément aux nouvelles, voire qui me donnaient – ex nihilo – des conseils de prudence… Tout ça pour un anodin dossier sur la maçonnerie dans ma revue. Les appels n’ont pas cessé jusqu’à mon départ pour me rendre à ce rendez-vous. Et j’imagine qu’ils ont continué depuis et que ma boîte de messagerie s’est pareillement remplie. Regardez…

Il leur tendit son portable dont l’écran affichait « 14 messages en absence ». Au même instant, l’image bascula sur une entrée d’appel. L’indicatif du numéro commençant par un 00 39 6 trahissait un appel en provenance du Vatican.

-  Je l’ai laissé sur silencieux, sinon, ça n’arrêterait pas.

-  C’est tout ? trancha J d’un ton impatient.

-  Non. Le plus intéressant était encore à venir.

Le vieux chef regarda sa montre.

-  Fais vite, s’il te plaît.

— Au bout de quelques temps, j’ai eu la surprise… Enfin, honnêtement, ce n’était pas vraiment une surprise… de voir apparaître à ma porte la tête du père surveillant que j’étais allé interroger en premier. Il n’a même pas attendu que je l’invite à rentrer, mais il est venu s’asseoir devant moi. Il a mis sa main sur le déconnecteur du téléphone alors que j’étais en train de composer un numéro.

Les trois membres du MI-6 étaient tout ouïe et concentrés sur leur interlocuteur.

— « Tu es bien occupé, je trouve », m’a-t-il dit d’emblée. « Ton téléphone va finir par exploser. Te souviens-tu que je t’avais recommandé la prudence ? Mais je te connais. Tu es une tête brûlée. J’aurais dû m’en douter. Maintenant, je pourrais te répéter cette mise en garde. Mais je crois que ça ne servirait à rien. » Tout le temps qu’il me parlait, il avait ce petit sourire énigmatique que j’aurais tôt fait d’interpréter comme un sourire sarcastique. Il s’est tu pour me fixer. Alors que c’est moi qui tiens souvent ce rôle-là, je me suis senti désagréablement scanné intérieurement. Et il continuait de sourire. J’ai l’impression que près d’une minute s’est écoulé avant qu’il enchaîne. « Une telle énergie déployée m’a donné envie d’aller un peu plus loin. Or, mon cher père, quel n’a pas été mon étonnement de voir que vous aviez eu quelques contacts avec des services officiels ces derniers temps. Mais peut-être préparez– vous un dossier sur les services secrets… Ce serait passionnant. Et ce qui est tout à fait passionnant et curieux – mais sans doute l’ignorez-vous –, c’est que le duc de Kent à propos duquel vous m’interrogiez tout à l’heure… Ça vous vous en souvenez, n’est-ce pas ? Eh bien ce fameux duc de Kent – ou devrais-je dire ce pauvre duc –, il aurait été… enlevé. »

Les trois agents du MI 6 se figèrent.

— Vous pouvez imaginer, continua Fly, qu’en cet instant, je n’en menais pas large et je m’écrasai dans mon fauteuil. Je ne sais que trop ce dont sont capables les « gens d’en haut » quand on s’occupe d’affaires qui ne nous concernent pas.

-  Bah, tu es à l’abri, non ? estima J.

-  Pas tant que ça. Personne n’est à l’abri. Vous avez vu Jean-Paul Ier ? Mais je pourrais citer d’autres exemples comme celui de l’évêque zaïrois Emery Kabongo, agressé et laissé pour mort, le 12 août 1988, dans Jes murs même de Castel– Gandolfo, la résidence d’été hyper-surveillée du Pape1, sans parler de la fameuse tuerie du 4 mai 1998 – toujours sans véritable explication en dehors de la version officielle intenable – qui vit le massacre du commandant de la garde suisse Aloïs Estermann, de son épouse et d’un de ses hommes. Ce n’est pas à vous que j’apprendrai que la garde suisse n’a pas qu’un rôle d’apparat.

-  Mais alors, que t’a dit, ce père ? pressa J avec un petit sourire sibyllin au coin des lèvres. T’a-t-il donné sa source d’information ?

— Evidemment non. C’était déjà énorme qu’il fasse une telle révélation. Mais attendez la suite. Il m’a glissé l’air de rien que je n’étais donc forcément pas au courant de tout cela et que c’était bien dommage parce que, sinon, j’aurais pu servir d’intermédiaire pour signaler au MI 6 que les services du Vatican étaient prêts à collaborer à l’enquête.

J se mit à écarquiller les yeux.

-  Pour toutes les raisons déjà évoquées et justement parce que le Saint-Siège pourrait être soupçonné de cette disparition, ils proposaient leur concours.

-  C’est aberrant, gronda le patron du MI 6. Pourquoi le Vatican pourrait-il se croire systématiquement soupçonné s’il est innocent ?

-  Vous l’avez bien soupçonné…

-  Justement, ça me donne l’impression qu’il n’est pas si clair que ça dans cette affaire, grommela J avant d’ajouter étrangement : Mais je ne saisis pas le rôle qu’il peut avoir dans cette histoire.

— C’était bien votre théorie ? intervint Richard Blade. Que le Vatican ait pu être impliqué dans le rapt ? À travers cette proposition, il semble avoir signé son forfait.

-  En théorie, oui. Mais dans les faits, je sais qu’il ne peut avoir été impliqué dans cet enlèvement.

— Comment cela ? s’étonna son collaborateur. Vous avez de nouvelles informations ?

Mais au lieu de répondre à la question, J se tourna vers Fly pour lui demander :

-  Quand ton coreligionnaire t’a proposé d’aider le MI 6, tu as dit quoi ?

-  Rien. Que voulez-vous que je lui dise ? Tout a été fait par allusion. Il n’attendait pas de réponse de ma part, mais comptait bien que je vous le dise. Et c’est ce que j’ai fait. Mais la proposition ne s’arrêtait pas là.

-  Décidément, laissa échapper J. Quelle journée !

Mais cette fois, l’expression du patron du MI 6 semblait mystérieusement plus guillerette qu’elle ne l’avait été dans les mêmes genres de circonstances quelques heures plus tôt.

Une nouvelle fois, tous les regards convergeaient vers le père jésuite dont la lèvre inférieure tremblait comme s’il voulait parler, mais hésitait.

-  Eh bien, insista J. Parle.

-  Ce que j’ai à dire est incroyable…

— Bon, mais encore, commença à s’agacer le maître espion qui consulta encore sa montre.

- Dans le cadre de sa proposition, mon frère a dit que, pour nous aider, le Vatican était prêt à mettre à votre disposition, si vous ne retrouviez pas le duc avant la finale de Wimbledon de dimanche – parce que, cela semblait être l’échéance qui vous préoccupait…

Une nouvelle fois, John Fly laissa un ange de suspense passer au-dessus de la table avant de transmettre l’offre de son collègue jésuite :

-  Il a proposé de vous fournir un… sosie du duc.

Cette fois, ce ne fut pas seulement J, mais ses deux équipiers qui écarquillèrent les yeux.

-  Que veux-tu dire ? Ils sont devenus totalement dingues au Vatican ? s’esclaffa J. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de sosie ? Ce n’est pas sérieux.

— Oh, si, j’en ai peur. J’aurais réagi comme vous, J, si je n’avais pas vu la photo.

-  La photo ?

-  Oui, il m’a montré la photo du « sosie ». Parce que je connais le père surveillant, je sais qu’il ne me mentait pas. Sinon, j’aurais vraiment pu croire qu’il s’agissait d’une photo du véritable duc de Kent.

-  Tu as vraiment vu ce cliché ? insista le chef des espions britanniques.

-  Oui. Et c’était assurément un parfait double du duc.

Blade et J échangèrent des regards interloqués. Quelque part dans leur mental, des mécanismes venaient de se mettre en action et de subtiles – et inquiétantes – connexions commençaient à s’opérer.

-  Et il a ajouté, précisa le père Fly, que ce sosie était non seulement physiquement parfait, mais qu’il donnait également parfaitement le change vocalement et comportementalement.

-  Je n’en doute pas, ponctua J, sourcils froncés. Mais soit au Vatican, ils sont devenus dingues, soit ils sont complètement… idiots, s’ils croient une seconde qu’on pourrait accepter une telle proposition. Mais en même temps, je pense qu’ils ne sont ni fous, ni stupides. Alors j’aimerais savoir ce qu’ils mijotent avec un sosie parfait du duc de Kent – et de Dieu sait qui encore, car on peut légitimement penser qu’ils ont d’autres sosies semblables sous le coude. Et je voudrais bien savoir ce qu’ils visaient en te divulguant cela. Ils devaient bien se douter que nous n’accepterions pas une chose pareille.

— Et une fois de plus, ajouta Blade, ces manigances permettent légitimement de penser que le Vatican n’est pas tout blanc dans cette affaire… Ou que s’il l’est présentement, ses intentions n’étaient ou ne sont pas très claires.

-  C’est pour ça que j’ai voulu quand même vous en parler. Il y a dans toute cette affaire quelque chose de pas…

Il parut chercher ses mots et son ami Richard s’empressa d’ajouter d’une manière caustique.

-  Catholique ?

Fly sourit.

-  Si tu veux.

Au même instant, le téléphone portable de J sonna.

— Allons bon, que me veulent-ils ceux-là maintenant ? maugréa le vieux chef. Oui ?

Presque au même instant, les trois autres virent les traits du maître-espion se décomposer.


 Chapitre XI

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Cecilia alarmée par l’expression de son père.

Celui-ci se tourna vers son cobaye DX.

 Je me disais aussi que cette damnée journée était devenue bien calme depuis quelques temps. C’était la Tour. Vous venez de vous y présenter, Richard, avec Elin. Malheureusement, vous n’avez pas répondu positivement aux tests d’iris. Vous vous êtes énervés. Les choses ont mal tourné. Conformément aux protocoles de sécurité, nos gars ont bien évidemment subodoré un problème. Ils ont voulu vous neutraliser. Vous avez résisté pour tenter de vous enfuir. Alors il y a eu échange de coups de feu – finalement, il avait bel et bien réussi à se procurer une arme – et, ce n’est pas très clair, mais soit vous, soit un des gardes a tiré… sur Elin.

 Elle… ? s’étrangla Blade.

— Je ne sais pas. Ils ne l’ont pas dit. L’homme que j’ai eu attendait les secours. Elle respire, mais elle est inconsciente.

— Et lui ?

-  En fuite.

-  Comment tu as pu faire ça ? s’étonna John Fly. Je ne saisis pas bien. Tu as tenté de t’introduire quelque part et tu as peut-être tué quelqu’un ?

— Non. C’est plus compliqué que ça, rétorqua J. Nous ne parlons pas de Richard et, en même temps, c’est quand même de lui qu’il s’agit. On ne peut pas vraiment t’en dire plus, si ce n’est qu’il s’agit encore d’une histoire de double.

— Et ça ne manque pas d’être troublant, gronda Blade. En tous cas, cette fois, c’est une affaire entre moi… et moi.

-  Oui, confirma son patron en se levant à demi. Il faut me retrouver cette engeance de vipères.

-  Mais le duc ? rappela quand même Cecilia. On ne peut pas l’oublier.

-  Le duc n’a jamais disparu, asséna J.

Le temps que les présents accusent le coup de cette révélation, Richard balbutia presque :

- Comment « jamais disparu » ?

— Là aussi, c’est une histoire complexe qu’il faudra que je vous explique puisque vous en êtes partie prenante. Croyez bien que je me suis fait moi-même manipuler dans cette affaire et que je n’aime guère ça, même si les marionnettistes sont des amis et qu’ils n’étaient pas nécessairement animés des plus mauvaises intentions. Mais tout de même… Vous avez pu voir à quel point j’étais agacé quand vous êtes revenus au siège tout à l’heure. Je venais de l’apprendre peu de temps auparavant.

-  Alors on fait tout ça pour rien ? s’énerva Blade. Et pendant ce temps, Elin se fait descendre parce qu’on l’a laissée entre les mains d’un dangereux inconnu.

-  On va y aller, éluda J. Il faut me retrouver ce type. John, on se revoit, dit-il au jésuite. Mais continue éventuellement dans la même voie, si tu le veux bien, en laissant planer le doute sur la disparition du duc. Il serait intéressant de voir jusqu’où ça va aller.

-  Dis, Richard, glissa discrètement Cecilia à l’oreille de son voisin en lui touchant le bras. Tu n’as pas l’impression que ce sont deux de nos gars de l’après-midi ?

Blade regarda dans la direction qu’indiquait la jeune femme. À l’autre bout du pub sombre, il avisa les deux silhouettes auxquelles elle faisait allusion. Cela ne faisait aucun doute : c’était bien un binôme du square.

-  Ça se corse, les amis, dit-il à voix basse.

Poursuivant son inspection du lieu, il repéra deux autres clients qu’il ne reconnut pas, mais qui semblaient suffisamment peu attentifs à leur verre et réceptifs à tout ce qui les environnaient à la manière incontournable des gars d’un Service officiel ou officieux pour être tout sauf des badauds.

-  Là encore, indiqua-t-il à sa partenaire.

Il y avait encore une autre paire suspecte dans un autre angle. Cette fois, ils étaient venus en force. Et l’absence de deux des agresseurs de l’espace vert indiquait peut-être que ceux-là attendaient quelque part dehors.

-  J’ai l’impression que ça va chauffer, souffla le géant blond à son chef qui composait déjà un numéro du MI-6 pour appeler des renforts. Dans tous les cas, ils arriveront trop tard, estima Blade en comprenant ce que faisait J.

Celui-ci passa néanmoins son appel au cas où. C’était toujours mieux que de ne rien faire. Son interlocuteur l’assura qu’il envoyait immédiatement une équipe et qu’il prévenait parallèlement la police métropolitaine, en l’occurrence Scotland Yard. Au regard de leurs présentes relations, J douta que la célérité de ces derniers soit au rendez– vous.

-  Vous êtes armés ? lui demanda Blade.

Son chef le lui confirma.

-  Moi, je ne le suis pas, rappela Cecilia.

-  Tu vas rester près de moi, ordonna son père.

-  S’il y a besoin de courir, vous pourrez le faire ?

-  Oui, Richard, répondit-il. Je me débrouillerai. Et vous John, ça va aller ?

-  Pour sortir d’ici, on verra. Pour la suite ?….

Le jésuite laissa son propos en suspens, comme

s’il remettait son sort entre les mains de ses dieux – ou, plus exactement, de son dieu. Apparemment, si tant est qu’il n’en ait pas reconnu, il paraissait au moins soupçonner une collusion des nervis avec sa propre hiérarchie ou les services parallèles du Saint-Siège.

— Reste avec nous, si tu l’acceptes, lui proposa J. On verra vite, si tu es une cible toi aussi ou pas. Si tu n’en es pas une, file. Sinon, on fait bloc.

-  Merci.

— Je suggère de sortir tout simplement par la porte d’entrée normale, conseilla Blade. Pour qu’il se soit aussi ostensiblement montré, c’est qu’ils s’attendent peut-être à nous faire refluer vers une sortie parallèle où certains de leurs comparses nous attendent. Alors, sortons par devant et tentons de récupérer un taxi. On verra bien.

-  Inch’Allah, philosopha le jésuite.

Ils n’avaient pas fait deux pas en direction de la porte qu’ils virent se lever le duo le plus proche de celle-ci. Négligemment, les deux barbouzes vinrent leur barrer la route. Simultanément, Blade et ses amis repérèrent non pas deux autres mais trois autres paires esquisser le même mouvement pour quasiment les encercler.

— On y va, indiqua Blade qui, fort de sa carrure, prit la tête de la colonne d’extraction.

Discrètement, il vit les hommes de main sortirent leurs armes. Personne, parmi les nombreux clients du pub en ce début de soirée du vendredi au commencement de l’été, n’avait, semble-t-il, remarqué quoi que ce soit.

« Où étaient leurs « anges gardiens » ? », s’interrogea Blade. « Qui étaient-ils ? Se trouvaient-ils encore dans les parages ? » Il balaya des yeux les tables et le comptoir dans l’espoir de reconnaître un visage – mais il ne les avait vus que très fugitivement – ou au moins une tenue blanche et noire identifiable. Mais il ne remarqua rien de probant.

Maintenant, la première paire s’était plantée carrément en travers de la porte, empêchant pratiquement des clients de pénétrer dans le pub. Un serveur de l’établissement leur en fit d’ailleurs la remarque alors qu’un groupe de quatre personnes se présentait pour tenter de pousser les battants de la porte semi-vitrée.

Les barbouzes s’écartèrent légèrement pour leur permettre de rentrer. Blade en profita pour s’avancer et s’efforcer d’emprunter le chemin inverse. Mais les deux hommes s’empressèrent de refermer le passage. L’agent spécial sentit un objet contondant se planter contre son bas-ventre sans appuyer.

Non, pas un objet contondant, une lame. Aguerris par leur échec de l’après-midi, les adversaires avaient choisi de s’équiper différemment. L’un des deux mesurait environ un mètre quatre-vingts tandis que l’autre le dépassait de cinq centimètres approximativement. En somme, dans les deux cas, Blade les dominait largement. Mais leur musculature nerveuse paraissait en mesure de résister à une attaque longue. Le géant du MI 6 les regarda dans les yeux alternativement. Ils ne laissaient rien paraître. Et soudain, il attrapa leurs nuques respectives et leur fracassa la tête l’une contre l’autre.

En une seconde, ce fut la confusion la plus totale dans le pub. Les deux femmes du groupe qui venait d’entrer hurlèrent de concert et, avec leurs compagnons, elles cherchèrent à ressortir du bar. Surpris, tous les autres clients s’étaient levés et la panique contagieuse venait de contaminer l’ensemble du public. Dans l’établissement volontairement peu éclairé, il devint difficile de savoir qui était qui. Des hommes, des femmes – heureusement peu d’enfants accompagnant leurs parents – se mettaient à courir, à se bousculer, à se piétiner… À cela s’ajoutait l’intervention des complices du duo assommé qui, dès l’offensive de Blade, avaient bondi vers leurs cibles.

À l’entrée, ce dernier avait tenu un instant la porte ouverte, espérant que ses amis allaient suivre. Mais ceux-ci s’étaient retrouvés d’abord coincés dans le mouvement de panique, puis par les barbouzes qui leur tombaient dessus.

Des clients apeurés passaient devant le colosse blond en lui marchant sur les pieds et se déversaient dans Oxford Street en hurlant. Richard regarda dehors s’il ne voyait pas des renforts ennemis arriver ou des amis – voire des policiers – approcher. Mais il n’y avait rien de tout ça et l’attroupement qui commençait à se former dehors les aurait retardés.

Alors il entreprit de remonter le courant sans blesser personne pour se porter à l’aide de ses amis. Dans le chaos ambiant, ils s’étaient fait déporter vers l’arrière de la salle et l’endroit où ils avaient été attablés. Blade voyait J, assis qui se tenait l’épaule, tandis que John résistait à mains nues avec l’énergie du désespoir… et une puissance mêlée d’une souplesse et d’une dextérité que son ami ne lui soupçonnait pas. Il faisait tout ce qu’il pouvait pour protéger le vieil espion ostensiblement blessé.

Le jésuite ne faisait plus face qu’à un adversaire, tandis que son comparse venait vers Blade. Celui-ci cherchait des yeux la chevelure auburn de sa jeune camarade ou les quatre derniers nervis. Mais il ne voyait ni l’une ni les autres.

-  Cecilia, s’époumona-t-il par-dessus le tumulte environnant.

Mais aucune voix familière ne lui répondit. Préoccupé par ce vide, il accueillit le barbouze fonçant sur lui avec son poing américain d’un violent uppercut en pleine face. L’homme s’écroula sur une table et bascula tête la première de l’autre côté. Comprenant que son tour allait venir dans la foulée, son complice rompit le combat avec le père Fly. L’homme devait se dire qu’il avait suffisamment couvert la fuite de ses comparses et empêché les amis de Cecilia de se porter à son secours. L’heure n’était plus à l’héroïsme inutile.

-  Attrape-le, si tu peux, cria Blade à son ex frère d’âme.

Pour le jésuite, la résistance opiniâtre qu’il avait opposée au mercenaire relevait déjà de la gageure. Lui demander d’attaquer et de neutraliser un combattant entraîné participait de la vue de l’esprit.

Quant à lui, l’agent spécial du MI 6 s’était précipité par la porte arrière de la grande salle, courait dans le couloir qui passait près d’un escalier menant vers les étages. Il faillit trébucher sur des vélos mal rangés et déboucha dans la petite Bird Street quasi déserte. Richard regarda tout autour de lui sans repérer la moindre trace de Cecilia ou de ses éventuels ravisseurs. Des feux de voiture s’éloignaient rapidement. Impossible de savoir si elle se trouvait dedans et, de toutes façons, il n’était pas possible de la rattraper. D’Oxford Street, deux hommes arrivèrent en courant : jeans noirs et T-shirts blancs.

Ils s’arrêtèrent au niveau de Blade à l’instant où le dernier agresseur surgissait du couloir et se cognait presque dans le colosse. D’une clé, celui-ci le neutralisa et l’abandonna aux deux « anges gardiens »… arrivés toutefois trop tard cette fois pour sauver la fille de J.

Après avoir farouchement brisé sa résistance à grands coups de poings et de crosse dans les côtes, le visage et les parties génitales, ils lui passèrent des menottes. L’un des deux téléphonait déjà pour réclamer un véhicule.

-  Ne l’abîmez pas trop, les retint Blade. On va avoir besoin de l’interroger.

Sur ces entrefaites, il vit John Fly jaillir à son tour de la sortie arrière, puis, quelques pas derrière lui, il reconnut la silhouette de J encadrée par deux autres « sauveteurs » qui le soutenaient un peu. Ceux-là portaient des vêtements moins « manichéens », mais des polos ordinaires colorés sur des jeans bleus. Dès qu’il fut dans la rue, le chef de l’espionnage se dégagea les bras.

-  Merci, les gars. Ça va. Je n’ai pas besoin de votre aide pour tenir debout. Où est Cecilia ?

Deux puissants Range-Rover sombres venaient d’apparaître à l’entrée de la rue et se dirigeaient à leur rencontre. Du côté d’Oxford Street, on apercevait les confins de l’attroupement qui s’était formé devant le pub. Au loin, des sirènes de police convergeaient dans leur direction.

-  Désolé, J, je suis arrivé trop tard, répondit Blade. J’ignore où elle a été emmenée.

Les épaules du vieil homme s’affaissèrent et il laissa son corps s’appuyer contre une voiture en stationnement. D’un coup, ses traits venaient de prendre dix ans… ce qui à son âge, le rapprochait considérablement de la tombe.

-  Je n’aurais vraiment pas dû accepter de la laisser partir sur le terrain.

- Vous n’y êtes pour rien, le rassura son subordonné. Vous devez au contraire être lier d’elle. On va la retrouver. Je vous le garantis.

Un nouveau groupe de trois « anges gardiens » sortit du passage en traînant l’homme de main que Blade avait assommé d’un uppercut et qui était encore passablement groggy.

-  Et les deux autres ? demanda Blade.

-  Je pense que l’un est mort, indiqua l’un des sauveteurs. L’autre ne vaut guère mieux. Vous ne les avez pas loupés, si c’est vous.

Blade hocha positivement la tête.

-  Vous les laissez là-bas ?

-  La police arrive. Et des hommes à nous sont restés en arrière pour faire la liaison. De toutes façons, on a d’autres frères au sein du yard. Je crois que le capitaine qui arrive en est.

-  Mais vous, demanda Blade, qui êtes-vous ? Vous êtes du MI 6 ? Sinon pourquoi nous aidez-vous depuis le début de l’après-midi ? Vous nous surveillez ?

Ce fut J qui répondit d’une voix misérable.

-  Ce sont des frères du Cygne. Ils avaient bien mission de vous surveiller. On voit le résultat alors même que leur effectif avait été renforcé après votre mésaventure de l’après-midi.

-  Vous saviez depuis le début qu’ils étaient sur nos talons ? s’étonna Blade à moitié contrarié.

— Non. Je l’ai découvert en même temps que j’apprenais que le duc n’avait pas été enlevé.

Blade se prit la tête dans la main gauche et se frotta circulairement les paupières du bout des doigts en soufflant.

-  On nage en plein délire. Mais il ne faudrait pas que ce soit un délire qui vous coûte votre fille ou même qui lui inflige un quelconque malheur, J. Vous avez joué avec le feu.

-  A mon grand regret – et à ma grande fureur, je dois dire, même si je ne peux m’en prendre qu’à moi-même –, je ne savais vraiment rien.

-  Il va falloir que vous m’expliquiez, parce que, même si en ma qualité de simple agent, je n’ai pas à tout savoir, ça, j’aimerais bien comprendre les tenants et les aboutissants de cette histoire. Moi non plus je n’aime pas être mené en bateau. En attendant, il faut qu’on retrouve Cecilia.

Un petit groupe de policiers avec leurs tenues noires et leurs gilets jaune fluo remontaient la Bird Street. Le chef du commando du Cygne se porta à leur rencontre.

Pendant ce temps, Blade s’était approché du barbouze menotté.

— Toi, tu vas m’expliquer qui vous êtes ? Qui vous envoie ? Et où Cecilia a-t-elle été emmenée ?

L’homme le toisa sans desserrer les lèvres.

-  Très bien, mon petit gars, tu as envie de jouer aux durs.

Blade se tourna à demi en arrière vers J, puis se rabattit brusquement vers le prisonnier en lui cognant la mâchoire. Sa lèvre éclata sous la puissance du choc et du sang se mit à couler sur son menton et ses vêtements.

-  Non, vous ne pouvez pas faire ça impunément dans la rue, cria l’officier du Yard en se précipitant vers le géant blond.

J s’interposa.

-   OK. On va aller faire ça ailleurs. Ces hommes sont nos prisonniers. Nous allons devoir les interroger pour retrouver une de nos agents enlevés.

-  Mais vous êtes du MI 6. Vous ne pouvez pas intervenir sur le territoire national…

— Vous voulez en discuter avec le Premier ministre ? demanda J en composant un numéro sur son portable.

Un véhicule de police venait de se porter à leur hauteur et un nouvel officier du Yard en sortit. Il se fit expliquer la situation.

-  OK, Gordon, dit-il finalement à son collègue. Tout est en ordre. Je suis au courant.

-  Et celui-là, insista le nommé Gordon en montrant Blade du doigt, ce n’est pas l’homme qu’on est censé interpeller ?

-   Tout est en ordre, je te dis. Laisse tomber.

-  Bon, ça suffit, maintenant, cette histoire d’interpellation de Blade, explosa J. Je sais ce qu’il y a à en penser, alors que je n’en entende plus parler. Vous feriez mieux d’aider à retrouver mon agent enlevé.

À contrecœur, les policiers de la première équipe cédèrent et disparurent par la porte du couloir à l’intérieur du bâtiment.

-  Merci, dit J légèrement apaisé à l’officier qu’il devinait être du Cygne. On va quitter les lieux pour ne pas créer davantage de troubles.

Le chef du MI 6 monta avec Blade, John Fly et le prisonnier saignant de la lèvre dans un des Range-Rover. En dehors du conducteur, deux hommes du commando grimpèrent à bord. Les autres se répartirent dans le second véhicule ou rebroussèrent chemin pour aller récupérer leurs camarades encore dans le pub et une autre voiture garée plus loin.

Dans le Range, Blade se remit sans tarder à interroger l’homme de main.

-  Que tu ne me dises pas qui tu es et pour qui tu travailles, je m’en fiche. On aura le temps de l’apprendre plus tard. Mais je veux que tu me dises dès maintenant où vous avez emmené Cecilia.

Le barbouze s’enferma dans son mutisme.

-  Très bien.

Blade pressa l’allume-cigare, attendit qu’il remonte et le sortit de sa glissière. Puis il l’appliqua sur le poignet de l’homme. Celui-ci gémit, serra les dents, le flux de sang reprit de plus belle sur ses lèvres… mais il ne dit rien.

Alors Richard réenfonça l’allume-cigare et recommença le processus. Cette fois, il se concentra sur la poitrine. Une odeur de grillé envahit l’habitacle. Encore, le mercenaire geignit, ferma les yeux, mais demeura coi.

-  Tu sais bien qu’ici les moyens sont peut-être un peu limités. Mais dès qu’on sera arrêté, on aura plein de moyens raffinés à disposition pour te faire parler. Alors lâche ce que tu sais.


-  Je ne sais rien, maugréa le prisonnier. Même si je savais quelque chose, je ne le dirai probablement pas. Mais je ne sais rien. Ce n’est pas moi qui avait l’info. C’est un de mes chefs. Dès qu’il avait la fille, il devait prévenir et on lui donnerait l’endroit où se rendre.

— Qui ?

-  Je ne sais pas.

-  Je ne sais pas. Je ne sais pas, gronda Blade. Tu n’as vraiment que ça à la bouche. Mais ce que tu vas savoir dans pas longtemps, c’est ce que signifie le mot « souffrance ». Car je te garantis qu’on va retrouver notre camarade et je te conseille que ce soit en bonne santé.

Dans la poche de J, son portable sonna.


 Chapitre XII

— Vous nous devez quand même une sérieuse explication, J.

— Ne vous inquiétez pas, Richard, vous allez l’avoir.

Le Range Rover filait dans Holborn après avoir remonté Oxford Street. Ensuite il emprunterait Newgate, London wall, Houndsditch, Minorities. Pour atteindre la Tour de Londres, le conducteur avait choisi cet itinéraire plutôt que les quais. J n’aurait pas misé sur le fait que ce choix soit judicieux, mais finalement l’axe roulait mieux qu’il ne l’aurait cru. Il commençait déjà à se faire tard. L’heure des sorties de bureaux était passée depuis longtemps. Et même s’ils étaient ralentis par endroits, ça leur donnerait l’occasion de recevoir l’explication qu’ils attendaient.

Quelques minutes plus tôt, le chef du MI 6 n’avait été qu’à moitié étonné de recevoir l’appel de Blade – l’« étranger » – sur son portable. Celui-ci cherchait à joindre Richard qui n’avait pas, lui-même, de téléphone. Il exigeait que celui-ci le rejoigne immédiatement à la Tour de Londres. En fin de compte, cette crapule n’avait pas quitté les abords de la vieille forteresse normande. À l’appui de sa sommation, il faisait valoir qu’il détenait Cecilia. La boucle était refermée et des points d’interrogation demeurant sur certains aspects de la journée se transformaient en saumâtre points d’exclamation… ou de rage.

Dès lors, le prisonnier à la lèvre tuméfiée n’était plus utile et les hommes du Cygne non plus. Certains avaient toutefois décidé de poursuivre leur mission jusqu’au bout. Ils occupaient le véhicule qui suivait le Range de J. Quant aux deux prisonniers, ils avaient été transférés dans le troisième 4x4 pour être remis aux autorités et placés à l’isolement… afin de leur rafraîchir un peu les idées.

Tandis qu’ils roulaient, plusieurs équipes de la Spécial Branch du MI 6 se rendaient en hâte à la Tour de Londres, mais attendraient J sans intervenir à un point de rendez-vous convenu près de la station de Fenchurch Street.

— Ne revenons pas sur tout ce qui s’est passé depuis le matin, puisque nous étions induits en erreur, commença le père de Cecilia.

Et J raconta comment il était entré dans une ardente colère en apprenant que l’histoire de l’enlèvement du duc n’était qu’un leurre (Ce qui expliquait pourquoi il n’avait pas été médiatisé et pourquoi il n’y avait pas eu – contre toute logique – de revendications !) monté conjointement par le MI 5 et les services du 10 Downing Street avec la collaboration de la Grande Loge et, donc, le concours des deux frères Kent. Différentes sources concordantes avaient convaincu le contre-espionnage que des tentatives de manipulation ou de déstabilisation organisées par la hiérarchie vaticane allaient viser le Royaume-Uni en général et la franc-maçonnerie anglaise en particulier. Cette dernière était accusée de tous les maux par les autorités pontificales qui la voyaient bel et bien partout derrière toutes les attaques que l’Église subissait. Même dans l’affaire Williamson, on reprochait à la Grande-Bretagne de ne pas avoir défendu son ressortissant, mais au contraire, de l’avoir condamné vertement. Or, les groupes d’influence œuvrant au sein du Saint-Siège à la réhabilitation des tendances les plus extrémistes du catholicisme et à l’exaltation des orientations les plus conservatrices se voulaient particulièrement actifs et virulents.

Le MI 5 avait déjà identifié un certain nombre d’activistes français évoluant notamment autour de revues monarchistes et catholiques intégristes.

Tout cela, le MI 6 le savait aussi. Mais l’espionnage britannique ignorait que ses collègues du contre-espionnage soupçonnaient le Vatican de préparer quelque chose d’envergure et, qu’en prévision, ils avaient voulu monter une petite opération destinée, simultanément, à identifier d’éventuels relais opérationnels des services spéciaux du Saint-Siège sur le territoire britannique… et pour donner une petite leçon au MI 6. Et ce dernier aspect ne passait décidément pas dans la gorge de J. Il passait d’autant moins que cette fantaisie mettait maintenant sa fille en péril. Le chef du MI 6 supportait mal d’avoir été abusé par sa hiérarchie qu’elle soit gouvernementale ou maçonnique. Les uns comme les autres paraissaient prendre l’histoire à la farce, mais pas lui.

-  Tu sais, mon cher John, que tu étais spécifiquement visé et soupçonné d’être l’un des principaux agents du Vatican ? Il faudra que tu me reparles de ce père surveillant et que tu me donnes son nom, indiqua J.

-  Finalement, on n’a pas appris ce que fomentait le Vatican, fit remarquer Blade.

-  Ça viendra, s’il y a bien quelque chose à trouver. Mais il y a eu un point positif dans toute cette aventure, c’est que le Cygne s’est montré uni et a permis de restaurer des liens. Et ça, j’en suis particulièrement heureux. Au moins, ceux qui ont concocté cette triste plaisanterie ont eu la décence de mettre en place des garde-fous en demandant à nos frères du Cygne de vous surveiller pour vous protéger. Certains ont manifesté suffisamment d’intelligence et de sensibilité pour vous percevoir encore comme deux frères d’âmes et juger que Richard serait le mieux à même pour t’éprouver au nom de vos vieux liens. Et, de votre côté, même sans le savoir, vous avez en quelque sorte réagi ainsi. J’en suis heureux.

-  En somme, le but était peut-être de faire sortir du bois le Vatican ou les traditionalistes radicaux, résuma John Fly.

-  En quelque sorte, reconnut J.

-  Et vous pensez que l’opération a été couronnée de succès ? demanda le jésuite.

— En quelque sorte, sourit le père de Cecilia. L’imprévu, dans la belle organisation de nos rigolos qui ont voulu nous manipuler, ça a été l’irruption du Blade alien. Mais, à cette heure, ils n’ont théoriquement même pas encore entendu parler de lui. C’est resté une affaire interne au MI-6 qui nous aura toutefois bien compliqué une journée déjà complexe.

-  Et qui n’est pas terminée, observa Richard.

-  Qui ne l’est pas, oui, soupira son chef.

-  Tous ces gens éminents qui se sont amusés à mettre ça au point, avec tout leur scénario alambiqué sur l’enlèvement lui-même, ont quand même du temps à perdre.

-  Ça tu peux le dire, Richard. Quand je repense à Benson-Loyd et au prince Michael qui me racontaient avec force détails leur « nuit d’angoisse ». C’est aussi pour ça qu’ils ne m’avaient pas laissé voir le chauffeur et le garde du corps du duc. Je doute qu’ils se soient amusés jusqu’à les faire admettre dans une clinique privée avec de fausses blessures.

Le Range venait de dépasser le musée de Londres.

-  Sinon, enchaîna Blade, vous vouliez m’expliquer aussi cette histoire d’accusation de viol qu’on m’a collé sur le dos.

-  Oh, c’est aussi pitoyable que tout le reste et, comme vous le disiez à l’instant, on peut dire que ce sont des gens qui ont du temps à perdre. Quand on pense que l’on dit que la guerre est une chose trop sérieuse pour être confiée aux militaires… Je ne crois pas qu’on soit susceptibles de plaisanter pareillement avec des choses aussi sérieuses au MI 6.

— Et alors ? 

-  Les gars du MI 5 ont simplement voulu vous donner une leçon parce qu’ils n’ont toujours pas digéré mon intervention auprès du Premier ministre pour qu’ils vous laissent tranquilles et qu’ils continuent d’ignorer votre fonction dans le Service. Accessoirement, ça permettait de vous mettre la pression aujourd’hui et de vous inciter à accepter tout ce que je vous proposerai, puisque vous étiez un rouage important de l’approche de John.

-  Oui, vraiment ridicule. Et maintenant, ils vont me laisser tranquilles ?

-  Je le crois.

Dix minutes plus tard, les deux véhicules du Cygne abordèrent la station de Fenchurch Street. Quatre minibus du MI 6 attendaient là.

J distribua les ordres. Les agents spéciaux de la Spécial Branch connaissaient le dispositif du programme DX qui était assurément la cible de l’adversaire. Il leur exposa la situation : ils allaient être confrontés à deux Blade. Il n’était donc pas question de les confondre et d’abattre le mauvais (en somme, le « bon » Blade). Le chef du MI 6 leur demandait de se tenir prêts, mais de ne rien faire sans son ordre. La cible était en outre télépathe, donc ils devaient faire attention à ne pas se faire repérer. Il voulait absolument découvrir qui était vraiment ce faux Blade, comment il en était arrivé à ressembler autant à son agent, comment il avait pu s’introduire dans le laboratoire de Leighton – pourtant ultraprotégé – alors qu’il n’avait pu le refaire ensuite, et qui étaient les hommes qui l’aidaient ? Le fait qu’il ait des complices prouvait manifestement qu’il ne venait pas d’ailleurs. J doutait qu’une escouade Maliens ait pu voyager à travers les dimensions.

Le téléphone du maître-espion sonna une nouvelle fois. Ce n’était pas le Blade n° 2 qu’il attendait, mais le chef du commando du Cygne qui s’était chargé de l’interrogatoire des deux barbouzes.

-  Ce sont des types du SIV ?

— Tu es certain ? s’exclama J qui n’ignorait pas que ces initiales désignaient le Servizio Informazioni del Vaticano, le Service de Renseignement du Vatican, autrement dit l’organe d’espionnage du Saint-Siège, que l’on connaissait également sous le nom de Sainte Alliance.

- Absolument. L’un des deux a rapidement craqué. Il a avoué avoir été missionné pour se mettre au service absolu d’un certain Ricardo Lama qui correspond au signalement de Blade, donc de son sosie.

-  Donc, notre double serait lui aussi un agent du Vatican !

Entendant J émettre cette remarque, Blade et Fly se tournèrent vers lui.

-  On tiendrait peut-être là la manip qu’ils ont tenté de mettre au point. Ce serait trop beau. A-t-il dit en quoi consistait la mission ?

-  Non. Apparemment, il ne savait rien. Il ne faisait qu’exécuter les ordres au fur et à mesure : surveiller et attaquer Blade et Cecilia, enlever cette dernière… Mais il n’avait pas de vue d’ensemble.

-  OK, merci.

À peine raccroché, J expliqua à son agent et au jésuite ce qu’il venait d’apprendre et qui éclairait bien des zones d’ombre.

-  Mais attendez, synthétisa Blade, ça voudrait dire que l’opération importante que préparait le Vatican ne visait pas du tout la franc-maçonnerie ou d’autres intérêts classiques, mais… le programme DX ?

-  C’est une hypothèse plausible.

-  Qu’est-ce que le programme DX ? demanda le père Fly.

-  Nous t’expliquerons, repoussa J. Bon, j’appelle. Il est temps d’y aller.

Il recomposa le numéro avec lequel le faux Blade l’avait contacté quelques instants plus tôt.

-  Oui, c’est J ! Nous sommes là. On vous retrouve où ?…. OK.

J raccrocha.

— Il est près de la chapelle Saint-Pierre-ad-Vincula. Mais il ne veut voir que vous, Richard.

-  Ne perdons pas de temps.

Ils reprirent le Range. Les mini-bus du MI 6 étaient déjà partis et le second Range ne suivrait que deux minutes plus tard.

J et Blade disposaient de tous les passes nécessaires pour pénétrer à toute heure du jour et de la nuit dans la forteresse. Mais cette fois, seul le chef du MI 6 en était doté, son agent ayant laissé tous ses papiers chez lui depuis le matin. Quoi qu’il en soit, les yeomen warder – que l’on appelait aussi beefeaters, autrement dit les gardiens de la tour dans leur livrée séculaire – étaient informés qu’une opération était en cours et qu’ils devaient se tenir à l’écart. Tous étaient d’anciens sous-officiers de l’armée de l’air. Ils n’entraveraient pas l’action de leurs « collègues » du renseignement militaire, d’autant qu’ils avaient l’habitude de côtoyer Blade et J et de les aider dans la mesure de leur moyen.

Le chef du MI 6 demanda aux hommes du Cygne qui l’accompagnaient de rester au niveau de la Wakefield tower. J s’y attarda sous le porche pour contacter les autres équipes d’intervention. L’une d’elles avait déjà neutralisé un complice manifeste de « Lama » – ou quel que soit son nom réel car J n’avait pas manqué de noter que Ricardo Lama n’était que la traduction italienne de Richard Blade.

Il laissa son agent spécial avancer seul en lui disant qu’ils allaient suivre peu après.

— Vous êtes armés, n’est-ce pas ? Soyez prudent.

Le voyageur interdimensionnel s’avança solitaire à travers la grande esplanade de Tower Green qu’il connaissait bien. Tout en marchant, il repassait en revue les événements de la journée et sa relation à son double. En son for intérieur, il avait l’impression que cette expérience devait le faire progresser, que l’autre était venu comme un antireflet pour le faire réfléchir et avancer, un reflet sombre dans un miroir, l’ennemi en lui-même qu’il devait vaincre et neutraliser comme un dragon dévorant. Comme un autre Moi à éliminer. Plus il progressait vers la chapelle, plus il avait la sensation que leur rapport avait été comme une sorte d’initiation, de recherche de la lumière, un avancement de la science, une renaissance. Mais au bout du chemin, comme dans toute initiation, il y aurait une mort. L’un des deux devrait disparaître, s’effacer. Et si c’était lui-même ?

Il n’était plus qu’à six mètres environ de la chapelle Saint-Peter-ad-Vincula – « Saint-Pierre-aux-Liens » – quand il s’entendit interpeller.

-  Arrête-toi.

Blade vit Lama sortir de l’ombre des murs en tenant devant lui Cecilia.

-  Ça va ? demanda-t-il à la jeune femme. Tu as été brutalisée ?

-  Non, ça va, le rassura-t-elle.

— Libère-la, cria l’agent du MI 6 à l’étranger.

Tout est fini. Nous savons qui tu es, Lama.

L’autre éclata de rire.

-  Ah, vous connaissez même mon nom de code ! Bravo. Mais, désolé de te contredire : tout n’est pas fini. Au contraire. J’ai la fille. Tu vas devoir obéir si tu veux la récupérer. J’ai cru comprendre que tu tenais à elle. Il y a des regards qui ne trompent pas. Et ça me semble partagé. Je te comprends. Elle a de sacrés appâts, la garce. J’ai pu tester en t’attendant. Que veux-tu, il n’y avait rien d’autre à faire.

-  Non, cria Cecilia, il ne s’est…

Lama lui plaqua sa main sur la bouche.

— Évidemment qu’il ne s’est rien passé de poussé. L’endroit ne s’y prêtait pas et j’avais besoin de tous mes moyens. Mais ça n’empêchait pas de toucher un peu. Appétissante, la petite. Si notre rencontre se termine mal pour toi, j’envisage sérieusement de prendre ta place.

Blade serrait les poings.

— Tu n’as aucune chance de t’en sortir, répéta Blade. Que veux-tu faire si tu la blesses ou pire ? Tu ne pourras pas t’échapper.

-  Je compte bien pourtant y parvenir. Allez, pose ton arme et suis-moi.

L’agent spécial mit un moment à réagir. Il entendit Cecilia pousser un cri, tandis que son ravisseur enfonçait le canon de son pistolet dans son cou.

-  Où sont tes complices ? l’interrogea Blade.

-  Je n’ai plus besoin d’eux. Mais ils doivent être ici ou là dans la Tour pour empêcher que tes complices à toi viennent nous déranger.

-  Je crains que les miens ne soient plus efficaces que les tiens.

-  Nous verrons. En attendant, suis-moi. Et pas d’entourloupe.

Blade se rapprocha de la fille de J et de son agresseur.

-  Qu’attends-tu de moi ? Que tu me fasses rentrer dans le complexe souterrain. Sans le contrôle positif de l’iris, les ouvertures sont impossibles. Tu le sais bien.

-  Et après ?

-  Je n’aurais plus besoin de toi. Tu feras ce que tu veux.

-  Et pourquoi veux-tu descendre dans le labo ?

-  Parce que c’était ma mission.

- Mais je ne comprends pas, dit Blade alors qu’il l’atteignait. Comment es-tu entré dedans ce matin ? D’après J, c’est là qu’il t’a trouvé et Shadwick t’aurait vu te matérialiser sur le fauteuil. Pourquoi n’es-tu pas resté à l’intérieur ?

Cecilia ne comprenait rien de leur échange.

— Ça a été mon erreur. Je n’aurais pas imaginé que le complexe était pareillement protégé. Nous avions tout prévu, y compris les empreintes digitales, sauf ça : le contrôle iridologique. Et après, cette affaire d’enlèvement du duc m’a paru une formidable opportunité. Ma hiérarchie était très intéressée et préoccupée par les infos que je pouvais lui transmettre. Ça a été ma double erreur, oui.

-  Ta hiérarchie, c’est le Vatican ou tout au moins le SIV ?

-  Tu es conscient que plus je t’en dirai, moins je pourrai te laisser survivre ensuite. Pareil pour la fille.

-  Pourquoi n’as-tu pas utilisé Elin pour la même chose que ce que tu me demandes ? Tu étais avec elle avant de l’abattre lamentablement.

— Je me suis laissé prendre au dépourvu. Si j’avais prévu ce contrôle de l’iris, j’aurais prévu une parade. Mais là, je me suis fait avoir et il était trop tard pour réagir intelligemment. Les types du MI 6 ont immédiatement répliqué.

-  Il en ira de même maintenant.

— Non, je sais où je mets les pieds et j’ai des otages. Tu vas me servir de clé et tes factionnaires ne broncheront pas.


-  C’est là que tu te trompes. Ils ont des ordres et n’hésiteront pas à tirer sur tout ce qui leur semble suspect. Y compris sur moi. Mais je ne comprends toujours pas comment tu es entré dans le complexe si tu ne viens pas d’une autre dimension. Et comment as-tu fait pour me ressembler pareillement ? C’est une opération de chirurgie esthétique ?

-  Naturellement. Par les meilleurs praticiens d’Italie. C’est un projet de longue haleine. On t’a observé. Le maximum de renseignements a été rassemblé sur ton compte. Et pour ce qui est d’être rentré dans le labo…

Il attendit un instant avant de poursuivre comme s’il hésitait à parler au regard des conséquences que son aveu entraînerait, à savoir l’élimination de ses deux otages.

-  Les spécialistes du Vatican sont arrivés très loin en matière de physique quantique. Nous aussi, nous avons un complexe de pointe sous les musées du Vatican où s’effectuent des recherches dans les domaines de la science les plus variés. Hélas, s’ils maîtrisent peut-être mieux que quiconque au monde les transferts de matière sur un plan spatial, ils ne peuvent transférer efficacement de la matière dans le temps et encore moins vers d’autres dimensions… Ce que vous paraissez être en mesure de faire ici.

Cecilia avait levé vers Blade un regard interrogateur, comme si elle attendait une confirmation des choses incroyables que l’homme du Vatican racontait.

-  Comment avez-vous entendu parler du programme DX ? s’inquiéta l’agent du MI 6.


-  Nous savons beaucoup de choses. Mais dans le détail, cet aspect de notre opération n’était pas de mon ressort. Je n’ai été recruté à cause de ma carrure et de ma taille très semblables aux tiennes que beaucoup plus tard.

Blade jugea très préoccupant que des tiers aient pu avoir connaissance du programme DX. Si le Vatican y était parvenu, il était possible que d’autres aient pu le faire.

-  Et une fois là-dedans, tu feras quoi ?

-  Je prends le maximum d’infos. Si ce n’est pas possible, je détruis. Et, au mieux, je te tues et je me fais passer pour toi pour continuer les missions à ta place et fournir les infos à mes chefs.

-  Tu sais bien que c’est impossible. Notamment à cause de l’iris, encore une fois.

-  Oui, soupira Lama. C’est pour ça que l’option « destruction » me plaît bien.

Dans tout ce fatras inquiétant, Blade se dit que les dieux ou les sœurs du Destin avaient bien fait les choses : Lama avait été le grain de sable dans l’opération conjointe MI 5/10 Downing Street et celle-là avait été la poussière dans le mécanisme bien huilé du Vatican. Sans cette affaire, Lama aurait pu mettre en œuvre beaucoup plus tôt son objectif destructeur et faire beaucoup plus de dégâts, voire des dommages irréparables.

- Comment repartirez-vous ? Grâce aux machinés de vos savants qui tirent les ficelles là-bas au Saint-Siège ?

-  C’est comme ça que vous revenez de vos dimensions, n’est-ce pas ? dit Lama. Mais dans mon cas, non. Ce serait trop compliqué. Partir c’est facile ; revenir, c’est une opération plus aléatoire et surtout inutile. Non, je n’ai peut-être pas besoin de revenir si je te remplace. Et dans le cas contraire, je peux… prendre l’avion ou le train, plaisanta-t-il.

Blade réalisa alors que, contrairement à ce qu’il avait toujours cru jusque là, Lama était bien un homme de la dimension N et qu’il n’allait pas disparaître comme ça. Il était de chair et de sang et il pouvait l’abattre. Il devait l’abattre.

-  Ça suffit maintenant. Assez discuté. On arrive, grommela le colosse du SIV.

La porte du complexe n’était plus qu’à trois mètres. Blade savait que les caméras de sécurité avaient suivi toute leur approche. Sciemment, il leva les bras au-dessus de la tête.

-  Qu’est-ce que tu fais ? gronda Lama.

-  Je suis ton prisonnier. Alors je lève les mains.

-  Arrête tes conneries. Baisse-les. Je ne veux pas voir une initiative. Tu fais ce que je te dis. Allez sonne.

Blade s’exécuta. Il sentait presque Cecilia collée contre son coude et Lama juste derrière. La porte s’ouvrit et un malabar de la Spécial Branch s’encadra dans l’embrasure. Comme un diable jaillissant de sa boîte, Richard balança le flanc de sa main droite dans un mouvement fouetté qui détourna le pistolet de l’étranger, tandis que, de la gauche, il tirait Cecilia à l’écart.

Avisé par J et prévenu de l’approche du trio par les caméras, l’homme de la Spécial Branch avait tiré mais raté Lama. Blade s’était interposé pour faire un rempart de son corps et protéger Cécilia. Dans la confusion, il entendit d’autres coups de feu venant de la petite artère sombre. Amis ou ennemis ? Il esquissa un regard dans la direction des nouveaux venus.

Du coin de l’œil, il vit son double grimacer, se tordre en se tenant le côté et lever dans sa direction le bras qui tenait l’arme. Simultanément, Blade sentit une violente douleur lui vriller le flanc et la tempe. Et tout devint noir.


 Épilogue

— Ce n’est pas toujours devant soi qu’on rencontre des ennemis. Les plus à craindre se trouvent souvent derrière soi. Veuillez vous retourner.

Les yeux encore brouillés par la soudaine irruption de la lumière après l’obscurité complète, entouré de visages masqués alignés devant lui dans la pièce à la clarté diffuse, Blade pivota pour se retrouver face à lui-même. Il réalisa instantanément qu’un miroir lui renvoyait son image.

La glace se baissa et il découvrit l’homme qui la tenait.

J !

Subitement, l’agent spécial ouvrit les yeux et se redressa dans son lit. La main droite posée sur l’oreiller à côté de lui, il appuya son index et son majeur gauche sur la naissance de son arête nasale.

Drôle de rêve. Il avait une impression étrange de l’avoir déjà fait.

Trois coups distincts retentirent à la porte.

Rapidement, Blade passa une robe de chambre brune au revers écossais siglée d’un R et d’un B entrelacés.

— Hello, J, j’étais justement avec vous à l’instant, plaisanta-t-il en découvrant son visiteur.

Manifestement soucieux, le chef du MI 6 ne comprit pas l’allusion, mais ne la releva pas. Il avait bien d’autres préoccupations plus urgentes.

-  Qu’est-ce qui peut bien vous amener de si bon matin et chez moi qui plus est ? Quelle heure est-il ?

-  Pas de bonnes nouvelles, je le crains, répondit l’autre en laissant retomber ses épaules. Le duc de Kent vient d’être enlevé.
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{1} 10 Downing Street.

{2} De joueurs de cricket également à l’époque, d’où son nom, même si celui-ci n’était resté que par sentimentalisme alors que l’on n’y jouait plus depuis bien longtemps à ce sympathique sport so british.

{3}Voir notamment Blade 167 Le Collège des Invisibles et Blade 172 Le vampire du Loch.

{4} « Le jugement négatif de l’Église sur la franc-maçonnerie demeure inchangé parce que ses principes ont toujours été considérés comme incompatibles avec la doctrine de l’Église ; c’est pourquoi il reste interdit par l’Église de s’y inscrire. Les catholiques qui font partie de la franc-maçonnerie sont en état de péché grave et ne peuvent s’approcher de la Sainte Communion. » Déclaration de la Sacrée Congrégation pour la Doctrine de la Foi, du 26 novembre 1983, « Sur l’incompatibilité entre l’appartenance à l’Église et la Franc-maçonnerie ».

{5} En revanche, leurs deux enfants ayant été élevés dans la foi anglicane figuraient légitimement dans celle-ci.

{6} La « Compagnie » est le surnom de la CIA nord-américaine.

{7}Voir Blade 183, Britannia, roule !

Le ministère des Finances britanniques.

{8} On peut ici penser au RJP jésuite français Michel Riquet, mort en 1993, qui avait pu côtoyer des maçons en déportation et qui fut l’un des grands défenseurs du rapprochement entre la maçonnerie et l’Église.

{9} Ignace de Loyola, le fondateur des jésuites et théoricien de la doctrine des deux étendards.

{10} Les maçons anglais font plus couramment référence au « Grand Géomètre de l’Univers » comme être suprême régissant les êtres et les choses, alors que les Français parleront plutôt de « Grand Architecte »

{11} Les trois derniers faisant partie des fondateurs de la maçonnerie anglaise au xviiie siècle.

{12} Bureau du Secrétaire d’État du Vatican, équivalent d’un Premier ministre au Saint-siège.
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